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P     R    E   F    A    C  E. 

IE  S  Préfaces  (  je  dis  même  les  meilleures 
^  &  les  plus  utiles)  font  fi  fort  décréditées 
dans  le  monde ,  que  je  me  donnerois  bien  de 
garde  d'en  mettre  une  à  la  tête  d'une  petite 
Comédie  i  fi  jen'avois  à  combattre  un  préju^ 
gé ,  beaucoup  plus  à  redouter  pour  moi,  que 
les  ennemis  des  Préfaces.  Le  public  fe  pré- 
vient aifément  contre  les  pièces  draiiiatiques 
qui  n*ont  point  eu  l'avantage ,  ou ,  fi  l'on  veut, 
l'éclat  de  la  repréfentation.  Il  eft  en  droit  de 
prononcer  fur  les  pièces  de  Théâtre  dans  le 
concours  des  Spectacles ,  &  dans  l'intérieur 
du  Cabinet?  mais  il  trouve  mauvais  qu'on  aille 
le  trouver  direâement  à  ce  dernier  Tribunal  5 
c*eft  lui  dérober  le  plaifir  d'être  deux  fois  Ju- 
ge, &  l'on  ne  tente  point  impunément  de  di- 
minuer fon  Autorité. 

Comme  dans  les  Jurifdidions  ordinaires 
on  ne  .peut  omettre  les  degrés ,  fans  s'expofer 
au  reproche  d'omtjfo  medio^jc  dirois  volontiers 
qu'il  en  eft  de  même  dansPefpéce  dramatique, 
&  qu'on  ne  fauroit  faire  imprimer  omijfo  thea- 
ara,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ai^ifi ,  fans  s'ex* 
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PREFACE. 

pofer  au  repentir  d  une  fauffe  démarche.  Ofé« 
rois-je  cependant ,  en  réclamant  l'équité  du 
public ,  contre  une  prévention  fi  commune, 
lui  remontrer  que  cette  opinion  eft  un  peu 
trop  générale  5  piufieurs  Pièces  ont  été  applau- 
dies dans  un  grand  nombre  de  repréfentations, 
qui  ont  néanmoins  échoué  à  la  leâure.  Pour- 
quoi n'y  en  auroit-t-il  pas,  quij  fans  être  re- 
préfenté^s ,  puflentfe  faire  lire  avec  plaifir  ? 

Je  fuis  bien  éloigné  d'aflurer  que  la  mienne 
foit  de  ce  nombre  3  quoiqu'elle  ait  -eu  le  bon- 
heur de  plaire  à  des  perfonnes  éclairées,  & 
qu'elle  ait  même  mérité  les  fuffrages  des  Ac- 
teurs aufquels  je  Tavois  deftinée.  Un  d'entre 
eux ,  d'un  mérite  ôc  d'un  talent  généralement 
eftimé,  dans  piufieurs  lettres  qu'il  a  eu  occa- 
fion  de  m'écrire  au  fujet  de  mon  ouvrage,  en 
parle  en  termes  également  avantageux  pour 
la  pièce  &  pour  l'auteur.  Il  y  a  trouvé ,  dit-il , 
beaucoup  âefprit ,  une  verfification  légère  &  des 
plus  aifées  ;  un  fujet  ingénieufement  imaginé; 
des  vers  marqués  au  bon  coin  ,  &c.  Il  ne  faut 
pas  que  ces  éloges ,  ici  tranfcrits  ,  me  rendent 
fufpedl  d'une  vanité  ridicule  5  je  me  trouve 
obligé  dans  les  circonftances  où  je  fuis ,  de 
faire  voir ,  que  ,  fans  les  raifons  particulières 
qui  ont  empêché  ma  pièce  de  paroître  fur  la 


PREFACE. 
fcéne  'y  elle  y  eût  été  reçue  avec  plaifir  par 
ceux  qui  dévoient  la  repréfenter,  &  qui  Tau- 
roient  fans  doute  rendue  avec  cette  finefle  6c 
cette  préciliou  qu'on  eft  en  droit  d'attendre 
d'eux.  D'ailleurs  je  croi  que  l'on  gagne  tou- 
jours beaucoup  à  paroître  en  public  ,  muni 
de  l'approbation  des  écrivains ,  qui  ont  mérité 
la  fienne.  Celle  de  l'auteur  de  La  Fille  arbitre 
eft  bien  digne  de  confidération.  Au  furplus 
le  public  me  permettra  de  le  renvoyer,  au 
Prologue  pour  ma  plus  grande  juftifîcation. 
Ce  Juge  eft  redoutable  ,  mais  il  eft  intégre  :, 
éclairé  j  ma  pièce  eft  entre  fes  mains  5  je  me 
tais. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

C  L  E  A  N  T  E  ,  ami  de  Damis. 
D  A  M I S ,  auteur  de  la  pièce. 
LE  MARQUIS. 
LA  BARONNE, 


Lafcéne  ejî  dam  le  cabinet  de  Cléante. 


PROLOGUE. 


SCENE     PREMIERE. 

C  L  E  A  N  T  E  appuyé  fur  une  table  dans 
t attitude  d^un  homme  qui  achève  de  Un  avec 
attention  un  Manufmt  qu'il  tient  à  la  maim 

AMIS,  en  vérité,  craint  trop  de  fe  ptô- 

duire  i 

J'ai  relu  quatre  fois  fa  Pièce  avec  plaifir  y 

AuThéatre  il  faudra  malgré  lui  l'introduire: 

Mais  auquel?  On  pourroit  choifir^ 

Et  néanmoins  à  bien  faifir 

Le  fujet ,  Je  goût ,  l'occurrence  , 

La  Scène  Italienne  aura  la  préférence. 

Voilà  le  théâtre  choifi. 

A  qui  préfentement  dois-je  envoyer  la  pièce  ? 

A  iiij 


s  PROLOGUE. 

Ma  foi ,  Monfîeur  Romagnefî , 
Je  vais  la  mettre  à  votre  adrefTe  ; 
Vous  rimez  \  vous  êtes  Adeur  ; 
Puifqu*à  ce  double  titre  elle  vous  intérefTe  ^ 
Soyez  deux  fois  (on  protecteur. 
(  il  en  fait  un  faqaet  qu^il  cacheté.  ) 
Joignons  au  manulcrit  un  compliment  flatteur. 

(  il  écrit  un  mot  de  lettre.) 
I:îolà  quelqu'un  !  Prenez  ce  paquet  &  ma  lettre , 
Vite  -,  &  qu'à  leur  adrcfle  on  aille  les  remettre. 

(  le  dmicfiique  fort,  ) 
Damis^  encore  un  coup^eft  timide  à  l'excès. 
Par  trop  de  modeftie  il  fe  perdroit  peut-être  ; 
De  fà  pièce  au  furphis  il  m'a  laifTé  Je  maîrre. 
A  fès  premiers  Ecrits ,  comme  à  d'heureux  EfTais  ^ 
C'eft  donc  à  moi  d'ouvrir  un  favorable  accès  j 
Plus  le  Talent  héiîte  à  le  faire  connoître , 
Plus  l'on  doit  prendre  foin  d'en  hâter  le  fuccès. 
(  Damis  entre,  ) 
Mais  c'eft  lui  que  je  voi  paroître. 
Allons  5  avec  honneur  fbutenons  le  procès* 


prologue; 


SCENE    II. 
C  L  E  A  N  T  E ,  D  A  M  I  S. 

Je  L  E  A  N  T  Ë  en  Vemhrajfant. 
E  vous  croyois ,  mon  cher,  encore  à  la  campagne, 
DAMIS. 
J'en  arrive  ,  &  m'étant  trouvé  dans  vos  quartiers , 
Je  viens  vous  demander  à  fbuper. 
C  L  E  A  N  T  E. 

Volontiers. 
Je  vous  donnerai  même  une  aimable  compagne , 
La  baronne  d'Orlac. 

DAMIS. 

Je  la  connois  vraiment; 
CLEANTE. 
Comme  à  la  Comédie  elle  efl:  en  ce  moment , 
Nous  aurons  quelque  temps  la  peine  de  Tattendre  j 

DAMIS. 
Il  fufïît  que  j'ai  l'agrément 
De  vous  voir  &  de  vous  entendre  : 
En  votre  compagnie  on  attend  aifément. 

CLEANTE. 
Vous  êtes  trop  polij  mais  trêve  au  compliment^ 


$0  P  R  O  L  O  G  U  E; 

La  converfation  en  feroit  afFadie. 

DAMIS.  - 

Cet  accident-^rrive  afïcz  c(ymrrmncîncnt  ; 

Il  eft  bon  qu'on  y  remédie. 
Puis-je  vous  demander  à  quelle  Comédie 
La  Baronne  cft  préfentement  ? 
CLEANTE. 
Aux  François. 

DAMIS. 
Et  la  pièce  ? 
CLEANTE. 

Elle  efl  fort  applaudie. 
Et  le  mérite  aflTûrémenc. 
DAMIS. 
Comique  ?  : 

CLEANTE. 
,  Par  le  titre  &  non  réellement. 
DAMIS. 
Vousm^étonnez! 

CLEANTE. 

Le  but  de  l'Auteur  eft  d'inftruire. 
DAMI5. 
Mais, de  façon,  probablement 
Que  Ces  leçons  pour  nous  (oient  un  amufèment  î 
CLEANTE. 
Point  du  tout  ;  à  nous  faire  rire 


PROLOGUE;  il 

11  ne  travaille  nullement. 
D  A  M  I  S. 
Veut-il  donc  arracher  des  larmes  ? 
CLE  AN  TE. 

Jullement. 
Prefque  tout  {on  Ouvrage  efl:  pour  le  (èntiment. 
Il  a^  non  fans  armer  contre  lui  la  Critique, 
Au  Badinage  ,  à  rEnjoue'ment , 
Subllitué  le  Pathétique. 
DAMIS. 
Convenez  avec  moi ,  que  dans  un  tel  Ecrit , 
Où  Thaxib  aux  mortels  fait  répandre  des  larmes,  / 
Elle  perd  tout  le  fel ,  les  grâces  &  les  charmes 
De  cet  Art  qu'autrefois  Molière  nous  apprit.  j 

C  L  E  A  N  T  E. 
On  donne  dans  ce  goût. 

DAMIS. 

La  raifbn  le  profcrit» 
Frappé  de  cette  maladie , 
Et  fans  avoir,  au  fond ,  perfonne  pour  objet, 
J*ai  fait  en  badinant ,  fur  ce  même  fujet. 

Cette  petite  Comédie 
Que  je  vous  ai  remifè . 

C  L  E  A  N  T  E. 

Elle  me  plaît  beaucoup. 


.t£.  PROLOGUE." 

DAMIS. 
En  ce  cas  ,  fan  bonheur  a  pafTé  mon  attente;: 

CLE  AN  TE. 
Sa  fortune  doit  être  encor  plus  éclatante  ,; 
Et  lorfqu'on  la  jouera ... 

DAMIS. 

Ce  (eroit  un  grand  coup  l  ^ 
Je  ne  croîpas  que  je  le  tente. 
CLEANTE. 
Il  n'efl  plus  temps ,  mon  cher  :  fur  tout  point  de  cour- 

rouxj 
Votre  Pièce,  en  un  mot,  Damis,  n'eft  plus  à  vous. 

DAMIS. 
Ociel!  Qu'avez- vous  fait> 

Ç'LE^NTE., 

Ce  que  vous  deviez  fairç^ 
Vous  mVn  aviez  laiffé  le  maître  ? 

DÀMISL 

Affûrément; 
CLEANTE. 
Hé  bien',  ami,,. je  prens  fur  moi  l'événement, 

DAMIS. 
Ah  !  Cléante ,  en  pareille  affaire 
On  n'agit  point  par  procureur  v 
Et  ce  n'eft  que  pour  moi  qu'eft  faite  la  terreur^ 


P  R  O  L  O  G  U  E.  ij 

Dans  l'audience  folemnelle 
Où  l'on  juge  un  Auteur,  quel  que  foie  fon  appui, 
La  honte  du  revers  lui  devient 'perfonn elle 

Comme  la  gloire  eft  toute  à  lui , 
S'il  donne  aux  Spsdateurs  du.plaifir  fans-  ennûiit 
Ma  Mufè  du  grand  jour  évitoit  les  approches , 
Et  vous  l'y  condamnez  !  En  cas  d'adverfité. 

De  tout  un  PubHc  irrité 
Soutiendrez-vous^pour  moi,  les  trop  juftes  reproches  v 

,    CLEANT^E. 
ConnoifTez  le  Public  -,  il  a  plus  d'équité. 

Exige-t-il  qu'on  (è  contraigne 
A  garder, pour  lui  plaire,  un  filence  afFedé  ? 
Que  toujours  languilTant  dans  fon  obfcurité. 

Un  Auteur /e  reftraigne  , 
A  n'écouter  jamais  que  la  timidité  ? 
Non  ,  ce  grand  Juge  ,  ami ,  ne  veut  point  qu'on  le 
craigne*, 

Il  ne  vtut  qu'être  refpcdé. 
Votre  Ouvrage ,  au  flirplus ,  vous  met  en  fureté. 

DAMIS. 

Vous  lui  donnez  votre  fuffrage  : 
Mais  qui  fait  (  car  le  zélé  eft  un  grand  fedudeur  ) 

Si  votre  amitié  pour  l'Auteur 
'  Ne  vous  a  poijit  caché  les  défauts  de  l'Ouvrage  ? 


14  P  H  O  L  O  G  U  E. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Non ,  Damis ,  je  ne  fuis  aveugle  ni  flatteur  5  '^ 

Votre  pièce  m'a  paru  bonne , 
J'en  trouve  le  fujet  ^  jufte ,  neuf  &  brillant. 
Si  tout  n'eft  pas  d'ailleurs  également  faillant , 
A  l'âge  de  l'Auteur  il  faut  qu'on  le  pardonne  : 
Votre  Ouvrage  ,  en  ce  point ,  mérite  des  égards  î 
Cinq  luftres  non  complets ,  fur  celui  qui  le  donne 
Doivent  de  l'Indulgence  attirer  les  regards. 
Que  d'Ecrits  plus  heureux  ,  celui-ci  fera  naître , 
Sij  comme  je  l'elpére  ,  il  a  quelque  fuccès! 

Ce  n'eft  que  par  nombre  d'eflais , 

Que  l'on  parvient  aux  coups  de  maître.' 
D'ailleurs ,  rien  au  grand  jour ,  ne  vous  force  à  paroître. 
Vous  pouvez  pour  un  temps  demeurer  inconnu. 

DAMIS. 

Mon  Ouvrage  le  pourroit  être  ^ 
Si  jufques  à  vous  feul  il  étoit  parvenu  : 
Mais ,  avant  que  d'ici  je  fuife  à  la  campagne , 
Le  Marquis,  par  hazard  l'a  trouvé,  c'eft  aflezj 

Je  croi  que  vous  le  connoiffez. 
Son  indifcrétion  en  tout  lieu  l'accompagne. 
Juge^  iî  le  iècret  eft  en  mauvaifè  main. 
Qu'aujourd'hui ,  lui  prefènt ,  d'une  voix  unanime , 
Nous  difions  qu€  -je  veux  demeurer  anonyme , 
Je  gage  que  par  tout  on  le  faura  demain. 


PROLOGUE.  if 

C  L  E  A  N  T  E. 
Peut-être  par  condefcendance ... 
DAMIS. 
Le  caquet  fut  toujours  fa  belle  palîîon. 

CLEANTE. 
ïl  paroît.  Croye!^-moi ,  par  une  confidence, 
Eflayons  d'enchaîner  Ibn  indifcrétion. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

CLEANTE,  LE  MARQUIS, 
D  A  M  I  S. 

LE   M  A  R  QJJ I S  après  s'être  jette  dam  nn 

AfanteniL 
H  î  Cléante ,  permets  qu'ici  je  me  dclaflè. 
Admire  quelle  eft  ma  difgrace  î 
Le  Chevalier  m'entraîne  aux  François  avec  lui 
Pour  m'y  faire  effuyer  le  plus  mortel  ennui . . . 

CLEANTE. 
A  ma  table ,  ce  (bir ,  il-  faudra  qu'il  fe  paffe. 

LE  MARQ.UIS. 
Tope.  J'aime  un  repas  offert  de  bonne  grâce. 
Chez  toi  je  me  retiens  à  fouper  aujourd'hui. 

DAMIS.  ^ 

Itèft  bon  en  effet  qu'on  retienne  fà  place  ; 


1^  PROLOGUE. 

L  E  M  A  R  QIJ I S  vivement. 
Hé  !  Ceft  toi,  cher  Damis ,  viens  donc  que  je  t'embraflè. 
Encor  :  je  ne  fuis  pas  fî  malheureux ,  ma  foi , 
Puifqu'en  ces  lieux  je  te  revoi. 
Çà  ,  notre  Officier  du  Parnafe  , 
Charmé  de  vos  talens  il  faut  que  je  vous  faflc 

Le  miniftre  de  mon  courroux 
Contre  l'Auteur  qui  vient  de  nous  ennuyer  tous; 

DAMIS. 
La  pièce  néanmoins  eft ,  dit-on ,  applaudie. 
LE   MARQ^UIS. 
Notre  ami ,  que  nous  dites-vous  ? 
Ah  !  Morbleu ,  quelle  Comédie  ! 
Il  faut  à  chaque  inftant  larmoyer.  Entre  nous; 
N'eft-ce  pas  nous  donner  un  pafTetemps  bien  doux  i 

C  L  E  A  N  T  E. 
Votre  elprit  enjoué  n'y  trouve  pas  fon  compte. 
LE   MARQ^UIS. 
J'étois  à  côté  du  vieux  Comte  *, 
Il  y  pleuroit  comme  un  enfant , 
Tandis ,  qu'avec  plus  de  nobleffe , 
Sans  verfer  une  larme ,  &:  d'un  air  triomphant , 
Je  badinois  de  fa  foibleffe. 
C  L  E  A  N  T  E. 
Quand  nous  fommes  émus  par  un  tendre  dilcours , 
Dontles vives  couleurs,  nous  frappent^nous attachent. 

Aux 
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Aux  larmes  qu'elles  nous  arrachent 
Nous  pouvons  fans  rougir  laifTcr  un  libre  cours. 

Mais  parlons  uh  peu  d'autre  choIè  *, 
Pour  garder  un  fecret  peut-on  compter  fur  toi  ? 
L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 
Belle  demande  !  par  ma  foi. 
D  A  M  I  S. 
Répondez-nous  toujours  franchemeîit^8^pour  caiifè. 
LE  MARQUIS. 
Mais^  mais. .  . .  Vous  vous  moquez  ^  je  croi. 
Quand  je  le  veux ,  je  fuis  indéchiffrable  moi. 

C  L  E  A  N  T  E, 
Il  s'agit  d'un  miftere. 

L  E  M  A  R  Q_U  I  S. 

Hé  bien  ^  je  fuis  vôtre  homme  J 
Pour  le  iiléncieux  par  tout  on  me  renomme  : 

D'ailleurs ,  je  fuis  pour  mes  amis 
D'une  difcretion  l . . . .  Par  exemple ,  Damis 
M'a  fait  voir  un  Ouvrage  éclos  de  fbn  génie , 
Qu'il  veut  enfevelir  dans  un  profond  fècret  ; 
Hé  bien ,  dans  une  belle  &  grande  compagnie^ 
Je  ne  l'ai  dit  qu'à  trois .... 

DAMIS.- 

C'efl  être  fort  difcref. 
(  à  Clêame  ) 
Vous  le  voyez,  , 


i3i  P  R  O  L  O  G  U  R 

CLEANTE. 
Il  faut  s'en  tenir  à  ce  trait. 
L  E  M  A  R  CLUIS.  ^  Damis, 
Au  moins  ^  fais  la  voir  à  Cléante , 
Cette  petite  Pièce  j  elle  eft ,  ma  foi ,  charmante, 
CLEANTE. 
On  a  prévenu  vos  defîrs. 
LE  M  A  R  dU  1 S  .àCleame. 
Et  tu  dis?.... 

CLEANTE. 
Qu'elle  a  fort  amufé  mes  loifîrs. 
L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 
Beaucoup  d'autres  ^  fur  ma  parole , 
Quand  elle  paroîtra ,  s'en  amuferont  bien. 

Que  ce  foit  pour  l'Italien , 
^u  moins  j  &  qu'Arlequin  ait  le  plus  joli  rôle, 
D  A  M  I  S. 
Et  la  charmante  Sylvia  ? 

L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 
Ha  !  cher  ami ,  je  l'idolâtre. 
En  un  mot,  voilà  mon  Théâtre  *, 
On  y  rit  :  nous  mettrons  les  François  à  qnia. 
Comment  donc  !  avoir  eu  dans  leurs  triftes  demeures. 
Le  front  de  m'ennuyer  deux  heures  ! 
Ho  !  leur  bourfè  m'en  répondra  j 
La  canaille  lèra  déformais  Içur  parcage,         ^ 


PROLOGUE.  t^ 

Avec  moi  la  NoblefTe  à  ta  Pièce  viendra  j 
Et  pour  les  faire  encor  enrager  davantage , 

J'irai  fouvent  à  l'Opéra. 

CLEANTE. 

Marquis ,  h  menace  eft  bien  forte  : 
Hé  !  mon  ami ,  crois-moi ,  ne  t'échauffes  pas  tant  j 

Sur  le  fujet  qui  te  trânfporte  , 

Je  parlois  encore  à  l'inftant 
Avec  Damis  j  il  craint  un  deftin  éclatant. 

L  E  M  A  R  CLU  I  S. 
J'allois  le  deviner ,  où  le  diable  m'emporte  î 
Je  fçai  qu*il  a  toujours  quelque  difficulté. 
Hé  morbleu  !  mon  ami ,  moins  de  timidité  : 
Le  poltron  !  à  quoi  bon  tremblotter  de  h  forte  ? 
Ecoutes  5  Cl  jamais  je  fuis  reprélenté , 
(  Et  l'Ouvrage ,  entre  nous ,  pourroit  être  goûté  ) 

Je  veux  demeurer  à  la  porte  ^ 
Et  que  par  mes  regards  ^  en  entrant ,  abrutis , 
Le  cenfèur ,  le  cauftique ,  &  toute  leur  efcorte , 

Se  tiennent  pour  annéantis. 

Va ,  fî  la  Critique  t'olFenfe , 

Je  me  charge  de  ta  défenfè  j 
Car  enfin  au  Théâtre  on  a  quelque  crédit*  ' 

Que  le  jour  pris ,  me  fbit  redit , 

Et  {ùr  le  champ  je  te  ménage  ' 

Nombre  de  partifans ,  ardens  à  f  applaudir 

Bij 
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D  A  M  I  S. 

Et  de  plus ,  à  nous  étourdir. 
De  ces  bruyans  amis ,  je  hais  le  voifinage  5 

En  interrompant  les  Adeurs , 
Leurs  cris  féditieux  troublent  les  Spedateurs. 

Dans  cette  émeute  générale , 
On  rencontre  fort  peu  de  vrais  admirateurs , 

Et  je  foutiens  que  la  Cabale 
Outrage  le  Public ,  6c  fert  mal  les  Auteurs. 
Difons  que  le  plus  fur  pour  moi ,  pour  mon  Ouvrage  , 
C'eft  de  le  retirer ,  &"  qu'on  n'en  fâche  rien  j 

Voilà ,  je  crois ,  le  feul  moyen 

De  le  préferver  du  naufrage. 
Je  le  fens  ;  quoique  franche  ,  en  cette  occafîon  , 
Votre  amitié  pourroit  me  faire  illuiion. 
L  E  M  A  R  au  I  S. 

La  chofe  eft-elle  propofable  ? 
J'ai  du  difcernement ,  &  Cléante  a  du  goût. 

D  A  M  I  S. 
Oui  -,  mais  pour  moi ,  le  cœur  vous  domine  fur  tout  : 
Et  le  cœur  eft  fouvent  un  juge  récufable. 

On  efl  goûté  de  fes  amis  , 
Leur  zélé  à  nos  délits  s'unit  dintelligence  j 
Le  Public  a  moins  d'indulgence , 
Parce  qu'il  juge  en  maître  :  Et  qu'il  mefoit  permis 
De  vous  citer  un  trait  qui  s'offre  à  ma  mémoire  ...... 
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L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 

Vas-tu  nous  débiter  une  ennuyeufe  hiftoirc  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 
Eh  î  laiiTez-le  parler. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S, 
En  vérité,  Damis^ 
Ton  hiftoire  m'endort. 

D  A  M  I  S. 

Oh  1  ce  n'eft  pas  merveille. 
LEMARCLUIS. 
Holà,  quelqu'un  j  qu'on  me  réveille 
Quand  Monfîeur  aura  fait  fa  dilfertation. 
C  L  E  A  N  T  E. 
Vous  pouvez  dormir  à  votre  aile  ,' 
Marquis;  pour  moi,  ne  vous  déplaift^ 
Je  prétens  l'écouter  avec  attention. 

D  A  M  I  S.. 

Le  (bmmeil  du  Marquis  ne  me  fait  point  d'outragcJ 

A  mériter  votre  fuffirage 

Je  borne  mon  ambition. 

Voici  le  fait  ;  à  mon  Ouvrage 

Faites-en  l'application^ 

Dormont. 

L  E  M  A  R  Q.U  I  S ,  vivement  enfe  levante 

Je  le  connois, 

Biij 
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D  A  M  I  S,  tranquillement. 

Mon  hiftoire  commence. 
Remettez-vous ,  mon  cher  ^  encor  pour  quelque  tems. 

L  E  M  A  R  QJD I S  ^  auffi  vivement. 
Les  tableaux ,  les  bijoux ,  les  meubles  éclatans , 

Le  feront  tomber  en  démence. 
Je  le  connois ,  vous  dis-je  \  il  frife  l'Officier, 
Et  n'eft  que  le  fils  d'un  Caiflier. 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute ,  &  de  plus ,  fils  unique. 
Son  père  étoit  avare ,  &  l'avoit  retenu 

Sous  les  aufteres  loix  d'une  humeur  tyrannique 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S  j  toujours  vivement^ 
Ho  !  maintenant  qu'il  eft  maître  du  revenu , 
Au  bon-hommç  défunt  il  fait ,  ma  foi ,  la  nique. 

D  A  M  I  S. 
Après  fâmort ,  le  fils  de  voit  prendre  un  état. 
L'héritage  étoit  affez  ample. 
LEMARCLUrS. 
Fort  bien.  Il  auroit  pu  fè  faire,  par  exemple , 
Moulquetaire  ou  bien  Avocat, 
D  A  M  I  S. 
Toutesfois  il  choifit  de  vivre  fans  éclat: 

D'une  parefTe  railbnnée 
Les  principes  alors  lui  parurent  charmans  \ 
Et  fi  par  fois  dans  la  journée 
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Il  vouloit  au  travail  donner  quelque  nlomens , 
Tous  fes  travaux  n'étoient  que  des  amufemens. 

Il  aimoit  fur-tout  la  Peinture  , 

Encor  plus  celle  en  mignature  ; 
Tl  s'en  acquittoit  même  afTez  palFablement; 
Et  de  tous  fes  amis ,  fur  ces  fortes  d'ouvrages. 

Il  recevoit  le  compliment. 

Heureux ,  s'il  eût  fçû  prudemment 

Se  contenter  de  leurs  fuffirages  ! 
Mais ,  non.  Qu'arriva-t-il  >  Epris  trop  vivement 

De  ce  trompeur  commencement. 

Content  de  cette  expérience , 

Plein  d'un  folle  confiance. 
Des  Maîtres  en  ce  genre ,  il  s'en  fut  fottemenc 

Mandier  i'applaudilTement. 
On  propofoit  un  Prix,  il  entra  dans  la  Lice  : 
Vous  jugez  bien  qu'alors  on  lui  rendit  juftice. 
Et  que  ce  ne  fut  pas  fort  glorieufement. 

Ses  Portraits  parurent  difformes , 
Parce  qu'il  (è  donnoit  pour  Peintre  dans  les  formes  : 
On  le  jugea  pour  tel ,  &  très-févérement  j 
Non  plus  comme  celui  qui  naturellement , 
Aux  éloges  privés  auroit  dû  fe  reftraindre , 
Sans  vouloir  en  public  afficher  fon  talent. 

Et  ne  chercher  dans  l'art  de  peindre , 

Qu'un  pafTe-tems  noble  de  galant. 

B  iiij 
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LE  MARQ^UIS. 

Parbleu!  le  tour  eft  excellent. 

Je  fuis  charmé  que  la  folie 
De  ce  Monfîeur  Dormont  ^  ait  trouvé  des  cenfeurs  i 
Tous  ces  fils  de  Traitans  font  les  petits  Seigneurs  ^ 
Et  je  fuis  enchanté  quand  on  les  humilie. 
D  A  M  I  S. 

Je  crains  pour  moi  le  même  fbrt^ 
Si  je  prens  au  Théâtre  un  téméraire  effor. 
De  rimer ,  dira-t'on ,  vous  avez  la  manie  ; 
Hé  bien ,  qu'à  la  raifbn  votre  efprit  fbit  fbumis  i 
Et  pour  faire  applaudir  votre  foible  génie , 
Sachez  le  renfermer  dans  un  cercle  d'amis  -y 

Faites  fond  fur  leur  complaifance , 
Vous  le  pouvez  :  chacun,  par  le  zélé  emporté. 
Servira  les  delTeins  de  votre  vanité. 
Mais  ofer  du  Public  affronter  la  préfence  î 

D'un  Public  intégre  ,  éclairé  l 
A  la  honte  attachée  à  tant  de  fuffifance , 

C'efl  courir  en  défèfpéré. 

LE  MARCIUIS. 

Du  liiccès  je  fais  mon  affaire. 
Et  n'appréhendes  pas  qu'on  aille  te  fifïler  i 
Ou  tu  verras  beau  jeu  ,  ma  foi,  laiffe  moi  faire  ^ 

Si  le  Parterre  ofe  foufïler. ... 
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CLE  ANTE. 
L'un  &:  l'autre  je  vous  admire  ; 
Dans  l'exrrcme  tous  deux ,  vous  donnez  tour  à  tour, 
AlTez  tranquillement  je  vous  ai  laiffé  dire , 
Il  eft  bon  à  préfènt  que  je  parle  à  mon  tour. 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 
Parbleu  !  nous  allons  donc  bien  rire  -, 
Car  il  eft:  tant  (bit  peu  dans  le  goût  des  Catons , 
Notre  Cléante .... 

D  A  M  I  S. 
Hé ,  paix  ! 
L  E  M  A  R  au  I  S. 

C'eft  bien  dit  j  écoutons^ 
CLEANTE. 
Le  Marquis  compte  trop  fur  un  Public  affable  ^ 
Damis  fe  le  figure  un  peu  trop  rigoureux  -, 
D'où  je  puis  inférer  qu'ils  errent  tous  les  deuXj 

L  E  M  A  R  (i.U  I  S. 
pour  le  prouver ,  as-tu  quelque  titre  \ 
CLEANTE. 

Une  Fable. 
Arifte  en  eft  l'Auteur  \  &  pour  nous  tout  exprès  ^ 
On  pourroit  prélùmer  qu'il  en  a  fait  les  frais. 


ifiT  P  R  O  L  O  G  U  E. 

LES     TALENS» 

FABLE, 


D 


E  la  cervelle  de  Ml  iiEKV  t. 
Naquirem  autrefois ,  en  faveur  des  humains  ^ 
Les  Talens  précieux  cjuc  l^ univers  conferve  * 
Le  Souverain  des  Dieux  fur  l'œuvre  defes  mains  ^ 
A  toujours  répandu  fe s  bontés  fans  réferve» 

Ces  Talens  hors  du  chef  de  lafage  P  allas, 
Avoient  hefoin  d'un  autre  afyle  ; 
Ils  furent  donc  ailleurs  chercher  un  domicile, 
ly abord  cheTL  /Indolence  ils  portèrent  leurs  pas. 

Elle  y  de  foupirer  a  pareille  entrevue  j 
Et  de  les  recevoir  avec  de  grands  hélas  ! 
Fuis  d!en  demeurer  la  ifi  bien  <^ue  de  fa  vue 

Les  Talens  furent  bien-tSt  las. 
Ils  aiment  l'exercice ,  ils  s\nfont  une  affaire  i 

Et  bien  loin  de  les  fattsf aire , 
V Indolence  vouloit  ne  marcher  qiCa  pas  Uns  j 
Etfouvent  même  encor  les  tenoit  a  rien  faire  : 

Quelle  hoteffe  pour  les  Talens  ! 
A iijjl  penfer ont-ils  a  la  quitter  bien  vue , 

four  aller  prendre  un  meilleur  gîte. 
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Dh  moins  croyoient4ls  le  trouver 
Chez.  /^Timidité'  ;  foudain  ils  y  volèrent  ^ 

Mais  c' et  oit  pour  les  achever  ^ 

Ce  que  fans  peine  ils  démêlèrent  ; 
Ils  tomhoient  y  comme  on  dit  ^  de  Charibde  en  Sylla  ^ 

Le  moyen  de  demeurer  la  ? 

j4ujfi-tot  quun  Talent  s^ élance , 

Far  un  noble  z.éle  emporté , 

Tout  efl  perdu  :  Quel  effronté  ! 

Quelle  ardeur  !  quelle  pétulance  \ 
TJhotejfe  crie  au  meurtre ,  ou  lui  fait  violence. 
Tourra-felle  braver  par  fon  habileté  ^ 

Les  traits  que  la  Critique  lance  ? 
Moins  de  gloire ,  dit-elle ,  &  dans  Vobfcurité 

Vn  peu  plus  de  tranquillité» 

Ce  feroit  dégrader  notre  illuftre  origine  , 

S'écrièrent  tous  d'une  voix 
Les  Talensi  nous  fuyons  de  fîhonîenfes  loix. 
Or  y  la  Timidité  trembla  ^  je  m^ imagine  ^ 
En  les  entendant  tous  s'' écrier  a  la  fols. 

Nouveau  ghe  a  chercher;  embarras  fur  le  choix. 
Chez. /^Témérité* voyons  ce qmfe pajfe , 
Dit  Vun  d'entre  eux,  D^ accord:  Chacun  répond >  allons» 
Car  la  troupe  n^étoit  pas  lajfe. 
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Elle  avoït  jufi^vC alors  marché  dans  les  vallons  , 
Aiais  il  fallut  cejfer  de  battre  la  campagne  , 

Et  grimper  fur  une  montagne  , 
^ufommet  de  laquelle  efl  l'endroit  habité 

Par  V aveugle  Témérité. 

De  la  fatigue  du  voyage 
On  fe  plaignit  d'abord.  Quelle  imbécillité  ! 
La  Dame  du  logis  traita  de  badinage 
Ce  que  chaque  Talent  nommoit  difficultés 
Il  fallut  s'apprêter  a  faire  de  t  ouvrage. 

heur  hoteffe  par  tout  a  tel  point  lespronoïtl 
Qu£  pour  s^ efforcer  de  répondre 
ji  V image  qu^elle  en  donnoit  ^ 
Chaque  Talent  fe  ruinoit  : 

Us  avoient  beau  tailler  ^  limer  ^  fondre  &  refondre  ^ 
Nul  ouvrage  à  bien  ne  vernit^ 
C^eji  que  trop  on  entreprenait  ; 
JUinerve  fe  plaît  à  confondre 
Le  Talent  quife  méconnaît. 

Tour  laTémérité ^  quelle  trijie  nouvelle! 

Chaque  Talent  lui  dit  un  éternel  adieu  , 
Et  fut  rechercher  de  plus  belle 
Afe  loger  en  autre  lieu. 


PROLOGUE.  %^ 

XjO,  montagne  en  allant  avoït  faru  bien  haute  ^ 
Jl<fais  on  la  defcendh  fans  s^en  appercevoir  i 
Par  dejfus  le  Vlaïfir  légèrement  on  famé  ^ 
Et  la  peine  en  entier  fe  laijfe  toujours  voir. 

f^uoi^u^d  en  foit ,  de  loin  ^  &  comme  a  demi  cote 
Nos  Talens  voyageurs  crurent  appercevoir 
Un  Château.  Sans  tarder  on  fe  fait  un  devoir 
D"" aller  le  reconnohre  >  un  d'entre  eux  fi  détache 

Pour  que  toute  la  bande  fâche , 
Si  dans  cette  maifon  en  veut  les  recevoir. 
De  /'Emulation  elle  et  oit  la  demeure; 

On  les  annonce  :  ils  font  connus. 
Les  Talens  !  ...  Hé ,  mon  Dieu ,  qu^ils  foiem  les  bien 
venus. 

Ils  arrivent  a  la  bonne  heure. 
ha  Dame  du  logis  ^  fe  levant  à  ce  mot  ^ 

Au  devant  d'eux  marche  aujji-tot* 

Pour  répondre  à  fa  complaifance  ^ 
Dès  lefoir  même  ,  en  fa  préfence  j 
Les  Talens  tout  joyeux  offrent  de  s'' exercer  : 
Mais  l'Emulation  ^  d'un  ton  doux  &  tranquille  ^ 
(  Chaque  fois  qu'a  lui  plaire  ils  veulent  s'emprejfer  ) 

Pour  la  rendre  encor  plus  utile 
Modère  leur  ardeur ,  fans  pourtant  les  glacer. 
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Par  cette  hotejfe  incomparable  ^ 
Bien-tot  an  vrai  point  ramené , 
Et  de  tout  excès  éloigné  ^ 
Chaque  Talent  devient  un  Talent  admirable» 

Ses  confeds  mennent  droit  à  l* immortalité  i 
Chez,  elle  nul  excès  :  on  y  fuit  /'Indolence , 
Sans  trop  s'abandonner  a  la  vivacité  ^ 
Et  fans  prendre  l'avis  de  la  Témérité , 
On  s'y  pare  à  propos  d'une  noble  affkrance 
Jin  deffus  des  levons  de  la  Timidité. 

JLe  Zélé  &  la  Raifon  y  font  d'intelligence. 
^XjCS  Talens  font  contens  de  leur  condition  ; 
Ce  n^efl  pas  tout  encor  y  dit  l'Emulation  ; 

Il  faut  aller  chez,  /Indulgence, 
Tour  réuffir  on  doit  auffi  la  confulter. 
uifes  yeux  auffi-tot  ils  vontfe  préfenter. 
Son  accueil  les  prépare  a  des  deftins  propices  i 
ïL'Indulgence  ,  en  faveur  de  /'Emulation 
Tajfe  à  chaque  Talent  quelque  imperfe^ion^ 
yiimons  donc  à  marcher  fous  défi  bons  aufpices. 

Et  vous-même,  Damis,  écoutez  leurs  avis^ 
Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  faivis. 
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LEMARCLUIS,^  Cléante. 
Comment  donc ,  notre  ami  ,  vous  êtes  un  oracle. 

D  A  M  I  S. 
Cette  Fable  eft  charmante ,  il  faut  en  convenir. 

LE    MARQ_UIS. 
De  plus ,  je  vous  fbutiens  qu'elle  eft  faite  à  miracle , 

Et  je  prétens  la  retenir 

A  propos  (  tout  ceci  m'en  fait  refTouvenir  ) 
Sais-tu  que  la  Baronne ,  en  ces  lieux  doit  venir  ? 

Un  moment  à  la  Comédie  , 
J'ai  trouvé  le  moyen  d'aller  l'entretenir. 
CLEANTE. 
Et  tu  l'as  fans  doute  applaudie 
Beaucoup  plus  que  la  Pièce  ? 

LE  MARCLUIS. 

A  ne  te  point  mentir, 
'Je  l'aurois  fait  jadis  :  mais  je  dois  t'avertir 
Que  pour  elle  mon  ame  eft  un  peu  refroidie  ; 
Elle  donne  à  préfent  dans  les  grands  fentimens  5 
Je  ne  m'étonne  point  que  la  Pièce  lui  plailè  , 
Ce  qui  re(pire  \qs  Romans 
La  met  toujours  fort  à  fbn  aifè. 
D'ailleurs ,  entre  nous ,  franchement  ^ 
On  remarque  à  travers  tout  fon  ajuftement , 
Qu'elle  commence  d'être  au  rang  des  furannées  : 
Lorlqu'elle  graffaye,  avec  art. 


32  PROLOGUE. 

Ceft  qu'elle  s'imagine ,  à  te  parler  fans  fai'd  , 
Que  ce  ton  enfantin  cache  quelques  années. 

CLEANTE. 
Marquis,  quand  une  Dame  a  mérité  nos  foins. 
Nous  devons  l'épargner ,  pour  notre  honneur  du  moins. 
Si  ce  n'eft  pas  pour  l'amour  d'elle. 
LE    MARa^IS. 
De  jour  en  jour,  ami, je  la  trouve  moins  belle. 
Et  voilà  de  ces  tours  à  n'oubHer  jamais  j 
Mais  la  voici ,  montrons  une  ame  moins  rebelle. 

======================= 

SCENE     IV. 

LABARONNE,  CLEANTE, 
LE  MARQUIS,  DAMIS. 

LA  BARONNE  en  grajfèimu 


z 


E  ne  veux  rien  voir  déformais 

Après  cette  Pièce  farmante  \ 

Ah  ',  Meffieurs ,  quel  ouvraze  ,  il  eft  tout  accompli  : 

De  fentimens  il  eft  rempli  j 

Qu'en  ceci  le  Marquis ,  s'il  l'ofè ,  me  démente. 

L  E  M  A  R  au  I  S. 

Moi  ?  Je  n'ai  pas  tout  entendu  ^ 

J'étois 
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Xètôis  à  l'Opéra  vivement  attendu  -, 

Tout  ce  que  je  fçais  bien ,  c'efl  que  l'on  s'y  lamente , 

Qu'on  y  gémit  comme  un  perdu. 

Vous  trouvez  la  Pièce  admirable  j 
Madame ,  quant  à  moi ,  je  veux  être  pendu  ^ 

Si  je  ne  la  crois  miferable  j 

Au  troidéme  A(5le  on  eft  rendu» 
LA  BARONNE. 

Mais  où  trouver  plus  de  téndrefle , 

De  zénérofité  ,  de la  douleur  me  prefTe  , 

Quand  zentens  déclamer  avec  témérité 

Contre  le  plus  beau  des  ouvrazes ,' 
Qui  zamais  de  Paris  ait  reçu  les  fuffirazes  j 
Dont  tout  mon  fèxe  ,  enfin ,  admire  la  beauté* 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S  montrant  Damis, 

Tenez-vous  bien  ,  ma  belle  Dame , 
Nous  vous  oppoferons  ce  petit  Seigneur-là* 

Il  chante  fur  une  autre  game  ^ 
Et  vous  aurez  à  qui  parler  fur  tout  cela  ^ 

Il  a  fait  une  Comédie  , 
Qiii  fronde  votre  goût  comme  une  maladie* 

DAMIS. 
Quelle  difcrétion  !  Hé  !  de  grâce ,  Marquis. .  ♦  « 

L  E  M  A  R  QJU I S  vivement. 
Je  vous  jure ,  ma  foi  ^  qu'il  fait  des  vers  exquis, 

C'eft  à  fa  Pièce  qu'il  faut  rire  \ 

Ç 


U  P  R  O  L  O  G  U  £. 

Voilà  ce  qui  s*appelle  écrire  î 
Je  gage  que  bien-rôt  ^  en  brave  Champion  ^ 
A  Racine  &  Corneille  il  clamera  le  pion. 
CLEANTE. 
Tu  choifîs  fort  bien  tes  exemples. 
L  E  M  AR  QU^l  S  à  UBaronne. 
Nos  Mémoires  font  alTez  amples , 
Comme  vous  le  voyez. . . 

LA  BARONNE. 

2e  n'en  reviendrai  point. 
Ofer  contefter  fur  ce  point  l 
Dàmis  eft-il  aufîî  zuze  contre  les  larmes  ? 

DAMIS. 
De  toute  Comédie  on  doit  bannir  les  pleurs  j 
Ç*efl;  mon  ayis. 

LABARONNE. 
Et  moi ,  ze  féris  mes  douleurs^ 
Elles  ont  pour  moi  mille  farmes  j 
Faut-il  avoir  du  lèntiment 
Pour  refulèr  fbn  ame  à  ce  plaifir  farmant  ? 

Quand  un  Auteur  dans  une  Pièce , 
Comique  ou  non ,  pourvu  qu'elle  nous  intérefle , 
Rend  la  foze  touflànte  ,  &  m*oblize  à  pleurer , 
C'eft  qu'il  fonze  à  me  procurer 
Une  trifteffe  délicate , 
Qui  m'attaffc  au  fuzet ,  dont  la  douceur  me  flatte  , 
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Et  dont  ze  ne  zonzai  zamais  à  murmuret. 

D  A  M  I  S. 
Madame ,  à  vôtre  avis  je  ne  puis  déférer  ♦, 
Mais  j'ai  trop  de  refped:  aufli  pour  le  combattre* 
LE  MARQJUIS  à  Damis, 

Eft-ce  ainfi  qu'on  doit  s*en  tirer  ? 

tîé ,  morbleu  i  fais  le  diable  à  quatre^ 
Afin  que ,  tout  de  bon ,  il  faille  foupirer  ^ 

Sanglotter  ^  gémir  &c  pleurer. 
DAMIS. 

Ah  l  quand  notre  ame  efi  poIFédéei 
D'un  lexe  tout  charmant ,  le  moyen  aujourd'hui 
D'attaquer  un  écrit ,  de  combattre  une  idée 

Qu'il  honore  de  fbii  appui  5 

Quand  votre  féxe  le  féconde , 
Madame  ,  un  Ecrivain  a  droit  de  tout  braver  5 
Qu'a-t'il  à  redouter  ?  craint-il  qu'on  ne  le  frojodtt 

Après  qu'il  a  fçû  captivtr 

La  plus  belle  moitié  du  monde? 
LEMARaUIS. 

G'eft  par  là  qu'il  faut  achever  -, 
La  converfàtion  deviendroit  trop  fçavante  : 

CLEANTE  en  montrant  Damis» 

C'eft  bien  dit ,  pour  fa  Pièce  il  faut  fè  réferver* 

DAMIS. 

Toutesfois,  cher  ami; ,  le  Public  m'épouvante. 

Ç  ij 
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LEMARCiUlS. 

Que  va-t'il  encore  chanter  ? 
CLEANTE  à Damis. 

Hé  ,  pourquoi  vous  épouvanter  ? 
Notre  Fable  à  la  main ,  affrontez  la  tempête , 
Un  Auteur  avec  elle ,  a  droit  de  tout  tenter  : 
En  forme  de  Prologue  on  la  fait  réciter  \ 
En  guifè  de  Préface  on  la  met  à  la  tête  j 
Après  cela ,  qu'a-t'on  encore  à  redouter  ? 

DAMIS. 

Ignorez-vous  notre  foibleffe  ? 

Nos  ouvrages  font  nos  enfans  : 
Pour  eux  le  moindre  choc  nous  étonne  &  nous  blefTc. 
CLEANTE. 

Les  vôtres  feront  triomphans  ,' 
Je  le  fbuhaite  ainfî  du  moins ,  &  je  l'elpere  ; 
'Gouvernez  votre  Pièce  en  bon  &  fage  père  ^ 
Défaites-vous  du  foin  d'être  fon  protedeur. 
Que  par  vous  le  Public  foit  élu  fon  Tuteur  : 

Il  eft  intégre ,  il  eft  habile  5 
Et  comptant  encor  plus  fur  vous  pour  l'avenir , 
Il  aura  des  bontés  pour  un  foible  Pupile 
En  faveur  àts  plus  forts  qui  pourront  lui  venir. 
LE  MARQUIS. 

Dans  ce  qu*il  dit ,  ou  que  je  meure  , 
Il  fe  fait  écouter  (  quoiqu'il  foit  un  peu  long.  ) 
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C  L  E  A  N  T  E. 

Fott-bien  j  entrons  dans  le  falon  , 
Nous  ne  fouperons  point  encore  tout  à  l'heure , 
En  attendant ,  l'on  peut  commencer ,  un  Piquet  t 

(  en  [ourlant  ) 
Marquis ,  prenez  Madame. . . 

LA  BARONNE. 

Il  efi:  un  peu  coquet  ; 
Ze  le  vois  par  moi-même ,  &  ze  le  f^ais  d'Hortenfe  : 
Mais  ce  fiécle  n'eft  pas  celui  de  la  confiance. 
LE  MARQJJIS  a  Damis. 
Et  toi ,  pour  avoir  le  cœur  net , 
Veux-tu  perdre  ta  Pièce  en  un  coup  de  cojrnet? 

DAMIS. 

Ma  foi  3  je  le  ferois  avec  bien  de  la  joyç , 

Si  Ton  pouvoit  joiier  fur  pareille  monnoyc. 


Fin  du  Trologm» 
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ACTEURS  DE  LA  COMEDIE, 

APOLLON. 

L'AMOUR. 

MOMUS. 

HEBE'. 

COMUS. 

THALIE. 

MELPOMENE. 

EUTERPE. 

Troupe  de  Ris  &  de  Jeux ,  Danfeurs. 

La  Scène  ejî  à  Cithére. 


LA  MASCARADE 

DU 

PARNASSE, 

COMEDIE.         \ 


SCENE    PREMIERE. 
L'AMOUR,   HEBE'. 

V  AMOUR. 
U  ï ,  les  Grâces  fe  (ont  aujourd'hui  fur- 

pafTées , 
Lorfqu'elles  ont  pris  foin  de  votre  ajufte- 
ment. 

H  E  B  E\ 
Et  mon  habit  ?  C  iiij 
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L*  A  M  O  U  R. 

Il  eft  charmant. 
Que  vos  mouches ,  fur-tout,  font  joliment  placées  ! 

H  F  B  E\ 
Tout  dépend  de  l'arrangement. 
r  A  M  O  U  R. 
Sans  doute  5  mais  DéefTe ,  à  parler  franchement, 
Hébé  la  Reine  du  bel  Age , 
Du  bon  goût  &c  de  l'agrément , 
De  tout  inutile  ornement 
pQurroit  méprifer  l'étalage. 
H  E'  B  E'. 
Voulez-vous  m'ériger  en  fille  de  Village } 
L' A  M  O  U  R. 
Vous  prenez  mal  le  compliment  ; 
Je  prétens  dire  feulement. 
Que  d'un  art  enchanteur  dédaignant  l'impofture , 
La  jeuneffe  pourroit  s'habiller  fimplement  ^ 

Sans  y  rien  perdre  apurement  : 
Les  charmes  que  fur  vous  a  verfé  la  Nature , 
N'ont  pas  befbin  de  fuplément, 

H  E'  B  E'. 
Ceft  fe  reprendre  poliment, 
L'  A  M  O  U  R. 
A  toute  heure ,  en  tous  lieux  l'Amour  vous  accompagne  ; 
Maintenant  (  car  enfin  je  ne  ni*y  trompe  pas , 
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Le  (bin  de  ^ehaufTcr  l'éclat  de  vos  appas 
Annonce  que  pour  vous  je  battrai  la  campagne.  ) 
Puis-je  vous  demander  où  je  fuivrai  vos  pas  } 

Sera-ce  chez  le  Dieu  des  armes  ^ 
Que  vous  ferez  valoir  le  pouvoir  de  vos  charmes  ? 

HFBE'. 
Chez  Mars  ? ...  En  vérité ,  mon  cher ,  y  penfêz-vous  ? 

L'AMOUR. 
Mais,  je  l'ai  vu  cent  fois,  DéelTe  ,  à  vos  genoux 

Ce  terrible  Dieu  de  la  guerre  , 
Dépofêr  fa  fierté ,  fes  traits  &  fon  Tonnerre  ; 
Et  fentir  à  vos  pieds ,  tendre  ôc  timide  amant. 

Cette  crainte  ôc  ce  tremblement 

Qu'il  in^ire  à  toute  la  Terre. 

HFBE'. 

D'accord  •-,  mais  il  efl  ruiné 

Depuis  la  campagne  dernière. 

Hé  ,  quoi  !  vous  faites  l'étonné } 
Oui,  ruiné ,  vous  dis-je ,  ôc  même  de  manière  , 
Qu'à  peine  feroit-il  chez  Comus  amené  , 

Les  frais  d'un  fimple  déjeûné. 

Pour  une  beauté  printanniére  , 

C'eft  être  en  argent  trop  borné  y 

La  Réforme  l'a  confiné 

Chez  une  DéefTe  doiiairiére  j 

De  Cibéie  il  fuit  la  bannière  j 


4^  LAMASCARADE  DU  PARNASSE; 
Le  panchanc  me  l'auroit  mille  fois  ramené , 
Mais  la  raifbn  l'attache  au  tendron  furanné. 

UAMOUR. 

J'entens  ;  vous  aimez  la  dorure. 
Je  gage  qu'à  votre  parure 
Plutus  a  bonne  part. 

HE'BE'. 

Vous  vous  trompez  encor. 
Plutus  me  feroit  trop  acheter  un  trélbr  : 
Pour  les  Traitans  il  faut  fans  ccffe  fe  contraindre  , 
Sinan  avoir  toujours  quelque  revers  à  craindre  -, 
On  doit  leur  immoler  Çts  panchans  &  {t^  goûts  ^ 
Ou  fe  rélbudre  a  perdre  5c  meubles  &  bijoux» 

L'AMOUR  €n  rèvanu 

Je  cherche  encore  dans  ma  tête. .  .# 
HFB  E'. 
Oh  !  la  chofè  n'eft  pas  facile  à  deviner  : 

En  cent  je  puis  vous  la  donner  -, 
Et  toutesfois  l'on  fçait  que  l'Amour  n'eft  pas  h^zc. 
Mais  fans  vous  retenir  plus  long-tems  en  fu^ens , 
Apprenez  qu'Apollon  eft  le  Roi  de  la  Fête. 

L'AMOUR. 
Apollon  !  A  ce  compte  ,  il  faut  que  je  m'apprête 

A  me  réjoiiir  aux  dépens 

De  votre  nouvelle  conquête. 


COMEDIE.  4S 

HE'BF. 
Il  fait  pour  moi  les  frais  d'un  fort  joli  régal. 
L'AMOUR. 

Notre  ami  cependant  n'aime  point  la  dépenfè , 
Un  fèul  de  vos  rubans  lui  coûte  un  Madrigal  l 

H  E'  B  E'. 
Et  c'eft  ce  qui  me  rend  plus  fiere  en  récompeniè  i 

Mais  fur  ce  cadeau  fans  égal 
Il  doit  vous  confulter  ^  &  vous  prier ,  je  penlè , 

De  choifir  la  Salle  du  Bâl. 
Ce  qui  me  réjouit  le  plus  dans  cette  affaire  , 
C'efl  que  de  cette  Fête  Apollon  voudroit  faire 

A  tout  le  Parnaffe  un  fècret  : 

De  peur  qu'elle  ne  (bit  troublée  , 

Il  doit  compofer  l'Affembiée 
* D'un  Peuple  ignorant  &:  difcret. 

Et  moi  j  libus  main  ,  je  l'ai  fait  dire 
A  Momus  -,  vous  içavez  qu'il  aime  fort  à  rire  ^ 

Et  qu'il  jaiè  paffablement  ; 

Il  ne  manquera  pas  d'inftruire 
Les  neuf  JÊçavantes  Sœurs  de  ce  cadeau  charmant. 
Je  vous  les  garantis  auiîî-tôt  en  campagne  ; 

Notre  féxe .,  iàns  contredit, 
Saifît  avidement  les  nouvelles  qu'on  dit , 
La  curiofîté  l'inipire  &  l'accompagne. 
Lçs  Mufes  voleront  ^uflî-tôt  en  ce  lieu 
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Pour  avoir  un  fujet  de  critiquer  ce  Dieu 

Qui  les  tient  dans  la  dépendance. . .  • 
L'AMOUR. 
Cet  incident  {êroit  un  tour  de  Carnaval. 

HFBE\ 

Et  tout-à-fait  original  ; 
Je  me  fais  un  plaifîr  de  voir  entrer  en  danfe 

Les  Mufes  en  habit  de  Bal. 
Apollon  eft  plaifant ,  lorfque  je  l'envifage  ; 
De  borner  mon  triomphe  à  quelques  Spectateurs  l 
Il  eft  bon  après  tout  que  Meflieurs  les  Auteurs 

Du  beau  monde  apprennent  l'ulàge. 
Je  vous  le  recommande ,  Amour ,  prenez  le  foin 
De  bien  l'endodriner ,  il  en  a  grand  befoin. 


SCENE     II. 

VAMOUK/eul. 

Qu'à  joiier  un  Amant ,  un  Tendron  eft  habile  ! 
Ma  foi ,  le  Dieu  des  vers  eft  aftez  mal  mené  > 
On  prépare  de  quoi  lui  remuer  la  bile. 
Ne  mérite-t'il  pas  auflî  d'être  berné  ? 

Il  eft  malheureux  en  tendrelTe  ^ 
Et  fe  pique  d'avoir  une  jeune  maîtrelTe. 
Le  bon  Seigneur  me  fait  pitié  î 


\ 
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A  biqn  l'oraminer  ^  il  ne  fut  jamais  fàge  : 

Mais  amoureux  ,  je  l'cnvifagc 

Comme  plus  fou  de  la  moitié. 
Cependant  je  lui  dois  un  retour  d'amitié  , 

Ses  vers  m'ont  rendu  redoutable 

Ne  fbyons  point  ingrat ,  employons  tous  nos  foins 

A  lui  faire  goûter  un  avis  profitable  , 

Et  que  l'on  puifTe  dire  une  fois  pour  le  moins 

Que  je  fuis  un  Dieu  charitable 

Mais  que  vois-je  ?  Comus  ici  porte  [es  pas  -, 

Il  eft  en  habit  d'ordonnance. 
Oiiais  !  pour  comble  d'impertinence  , 
Apollon  auroit-il  commandé  le  Repas  > 


SCENE     III. 

L'AMOUR, GOMUS  enCuifmier. 

COMUS  hrufqHçmenî. 


H 


E'  bien  l  qu'eft-ce  ?  cher  camarade  -, 
On  dit  que  d'un  cadeau  dès  long-temps  médité , 
Vous  régalez  chez  vous  une  jeune  Beauté , 
Et  qu*il  y  faudra  joindre  un  feftin  de  parade  \ 
Momus  vient  de  m'en  avertir  ; 
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Et  foudain  au  Dieu  de  Cithere 
J'ai  crû  devoir  offrir  mon  miniftere 

En  ce  qui  peut  lui  convenir. 
L'A  M  O  U  R  à  pan. 
C'eft  un  tour  de  Momus  j  il  faut  s'en  divertir. 

(  hant.  ) 
De  votre  part  ^  Cornus ,  l'attention  m*eft  chère  , 

On  vous  a  dit  la  vérité  -, 
Mais  je  hais ,  entre  nous ,  un  repas  concertée 

Ne  peut-on  faire  bonne  chère 

Sans  tant  de  régularité  ? 
C  O  M  U  S. 

Hé  1  Parbleu^  fans  difficulté. 
On  fait  fans  étalage  un  régal  affez  ample , 

Un  fîmple  ambigu  ^  par  exemple , 
Peut  être  ,  par  votre  ordre ,  en  ces  lieux  aj)prêté* 
L'AMOUR. 

Je  compte  fur  vos  bons  offices. 
C  O  M  U  S. 
Très-volontiers.  Je  vais  tracer  en  abrégé 
Un  repas  fans  façon  ^  mais  propre  de  bien  rangé. 
Je  vous  ferai  d'abord  ^  au  feu  dos  facrifices , 
Rôtir  lix  beaux  Aiglons  ,  diredtement  iffus 
De  ï Algie  que  chérit  le  Maître  du  Tonnerre , 

Et  non  de  ceux  que  fur  la  terre 

Aigles  vulgaires  ont  conçus. 
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(  en  rêvant,  ) 
En  rôti,  ne  peut-on  rkn  ajouter  ?  Qiiel  conte  î 

A  ce  premier  pkc  l'on  joindra 

Six  Colombes  que  l'on  prendra 

Dans  les  Volières  i^mathome , 
Et  qu'avec  de  ï Encens  on  aiTaifonnera. 

Entre  les  deux  l'on  placera 
Un  Phénix  bien  farci  de  Mirthe  &  èiAmbro^e* 
Si  l'on  veut  du  PoifTon ,  Neptune  fournira 

Plus  d'une  pièce  bien  choisie 

Dauphins ,  Irritons  ^  &  cœtera. 

Qiiant  aux  fruits ,  ou  les  cueillera 

Dans  les  Jardins  des  Hefpérides, 

Et^  ces  mets  que  Ton  fervira , 

Le  NeCl^r  les  arrofèra  : 

Dans  les  gofîers  les  plus  arides , 
La  divine  liqueur  à  grands  flots  coulera. 

L' A  M  O  U  R  en  l'interrompant 

Mais  j  mais  ,  vous  vous  moquez  ^  je  penlc  ; 
Quand  le  repas  lèroit  par  Plutus  commandé  ^ 

Fcriez-vous  plus  grande  dépenlè  ? 
Et  c'eft  pour  Apollon  que  je  l'ai  demandé. 
Si  par  maliieur ,  Phébus  avoit  la  maladie 
D'étaler  un  couvert  fî  bien  entretenu , 
Que  feroit-ce  ,  ma  foi  î  Dans  un  feul  ambigu  ^ 

De  là  meilleure  tragédie 
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Il  mangcroit  le  revenu. 
COMUS. 

Compagnon,  voulez-vous  m'en  croire î 
LaifTons  le  Dieu  des  Vers ,  pour  le  faire  enrager  ; 
Si  d'un  mince  feftin  il  veut  avoir  la  gloire , 
Il  n'aura  qu'à  donner  des  lauriers  à  manger  ^ 

Et  de  l'eau  d'Hippocrêne  à  boire» 


SCENE    IV. 

L^A  MOU  Rfeul. 

IL  gronde ,  Se  n'a  pas  tort.  Avec  l'Art  immortel 
Que  pofféde  le  Dieu  qui  régit  le  ParnaiTe  j 
Jamais  il  ne  pourra ,  quoi  qu'il  dife ,  ou  qu'il  fafle  , 

Enrichir  fbn  maître  d'Hôtel 

(  \Apollon  entre  en  répétant  un  air  du  Divertijfement.  ) 

Mais  lui-même  paroît.  Il  faute  j  il  gefticule  *, 

Il  parle  entre  fes  dents.  Quel  temps  pour  mes  leçons  l 

Rien  ne  manque  à  fbn  ridicule  : 
Hébé  l'a  rendu  fou  de  toutes  les  façons. 


SCENE 
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s  C  E  N  E     V. 
APOLLON,  L^  A  M  Ô  U  R. 

N  APOLLON  en  fé promenant. 

On ,  je  ne  fis  jamais  de  meilleures  charifbns. 
L'A  M  O  U  R  en  f  abordant  &  d'un  ton  ratllenr*. 
Au  vainqueur  de  Pithon  je  fais  la  révérence  \ 
Jadis  il  bravoit  mon  pouvoir  \ 
Aujourd'hui ,  quelle  différence  l 
La  Tendreire  ne  fait  que  trop  bien  fon  devoir. 

APOLLON  fortant  de  fa  rêverie. 
Qifêntens-je  ?  Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille  i 
C'efl  vous ,  fils  de  Vénus  \  ma  joie  eft  fans  pareille*^ 

Je  luis  enchanté  de  vous  voir: 
J'aurai  befoin  de  vous  pour  remplir  quelques  Rôles 

D'un  nouveau  DivertilTemenc 
Que  je  prépare  ici  pour  un  objet  charmant. 

J'en  ai  fait  l'air  &  les  paroles  j 
Je  les  répetôis  même  encore  en  ce  moment  j 
Ecoute24es  un  peu ... 

L' A  M  O  U  R  vivement  ie  premier  vers. 
Daignez  m'en  faire  grâce  : 

En  parlant  de  leurs  Vers ,  pour  eux  feuls  plems  d'appas , 

D 
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Vos  enfans  ne  finiflent  pas. 
Se  chanter ,  votre  voix  ne  feroit  jamais  laffe , 
Et  moi  de  l'écouter  je  fèrois  bien-tôt  las. 
Parlons  de  la  Beauté  qui  fait  naître  la  flamme 

Dont  votre  cœur  eft  embrafé. 
Pour  le  prix  des  beaux  Vers  qu'exhalera  votre  ame. 
Vous  voulez  donc  encor  être  tyrannifé  ? 
Quel  motif  infènfé  dans  ma  Cour  vous  attire? 
Savez-vous  bien ,  ami ,  qu'en  rentrant  fous  mes  loix , 
Vous  allez  contre  vous  réveiller  la  Satyre 

Que  l'on  fit  courir  autrefois. 
(  Tendant  ce  dtfcours  Apollon  fe  ronge  les  ongles 
en  rêvant,  ) 

L' A  M  O  U  R  continué  vivement, 
Ch,  Oui  1  C'eft  bien  le  temps  de  vous  ronger  les  doigts. 

Hé ,  morbleu!  Vous  eft-il  poflîble 
D'oublier  que  pour  vous  Daphné  fut  infèniiblc  ? 
Rifqucr  après  cela  d'être  encor  rebuté , 

C'eft  être  bien  incorrigible  ! 

APOLLON  avec  feu.  ^ 

Amour,  le  fort  en  eft  jette.  m 

De  mon  cœur  eny vré  d'une  tendrefle  extrême  • 

Rien  ne  peut  arracher  l'aimable  objet  que  j'aime;  | 

Vous  ignorez  que  c'eft  Hébé! 
L'AMOUR. 
<  î?uis-}c  ignorer  les  traits  qui  partent  de  moi-même? 
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Mais  en  étes-vous  mieux  tombé  > 
Quand  le  monde  entier  vous  accufè , 
D'immoler ,  chaque  jour ,  à  Tefprit  le  bon  fens  , 
Lui  donne^bz-vous  pour  excufe 
Cet  amour  qui  trouble  vos  fens  î 
Si  vous  voulez  aimer  ,  qu'une  fage  DéefTe 

Faffe  naître  votre  tendre  (Te. 
Pour  vous  un  tel  amour  feroit  fort  de  faifbn  : 
Mais  être  amoureux-fou  de  l'ardente  Jeunefle , 
Eft-ce  là  le  moyen ,  Souverain  du  PermefTe , 
De  reconcilier  la  Rime  &  la  Raifon  ? 

APOLLON  faffionnément. 
Ah  l  Quand  vous  la  voyez  dans  le  célefte  Empire  ,. 
Cette  jeune  Beauté ,  d'un  air  fin  &  moqueur  ,  ; 

Verfer  à  Jupiter  la  divine  liqueur  ^ 
Ne  convenez-vous  pas  que  tout  ce  qui  refpire 
Doit  céder  fans  réferve  à  cet  objet  vainqueur  1 
C*eft  à  lui  plaire  que  j'alpire  , 
C'eft  pour  luifeulque  je  foupirev  \ 

Et  j'aime  les  foupirs  qui  partent  de  mon  cœur. 

L' A  M  O  U  R  vivement. 
Hé!  De  par  tous  les  Dieux ,  laiffcz-là  vot^e  flamme/ 
Et  formez  des  projets  plus  dignes  de  vos  foins. 

Tout  votre  Peuple  le  réclame  ^  ' 

Rendez-le  floriffant-,  prévenez  fes  befoins, 

(  Afollon  cominnï  de  rêver,  ) 
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Accordez  entre  eux  les  Poètes  ^ 

Toujours  médifans ,  envieux , 
Et  prompts  à  dégrader ,  par  des  traits  odieux  ^ 

Le  noble  métier  que  vous  faites. 
Poliffez  les  Caffés  ^  ces  illuftres  Bureaux^ 
Où  vous  faites  tenir  vos  Etats  généraux. 
Purgez-les  avec  foin  des  langues  imprudentes , 

De  celles  qui  font  trop  ardentes 
A  toucher  ,  iàns  relped ,  aux  plus  graves  fujets  -, 
De  celles  qui  fe  font  une  horrible  coutume 
D'inonder  le  Public  de  fiel  &  d'amertume* 
Prodiguez  votre  zélé  à  de  fî  grands  objets. 
Ce  font  là  de^  travaux  dignes  même  d'Hercule  ^ 
C^ui  vous  honoreront ,  iî  vous  les  terminez , 

Et  non  point  ce  feu  ridicule 

Auquel  vous  vous  abandonnez. 
'APOLLON  enfe  promenant ,  &  par 
réflexion. 
De  ces  petits  couplets  les  vers  fcmt  tien  tournés.  »  « 

Quant  à  l'air ,  il  eft  admirable  î 

Hébé  y  vous  êtes  adorable  : 
iviais  y  entre  nous  aulli ,  DéefTe ,  convenez 

Que  mon  Art  eft  incomparable , 
Et  digne  des  honneurs  que  vous  lui  deftinez.' 

L'AMOUR. 
Oui-dà!  C'eft  donc  ainfi  que  vous  m'entretenez  î 
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Je  plaide  votre  propre  caufè , 

Mon  cher ,  &:  vous  vous  obftinez 

A  rêver  à  toute  autre  chofe  } 

A  votre  aife  déraifbnnez. 

Je  reprens  mon  vrai  perfbnnage  j 

Celui  d'un  fage  Se  grave  Dieu 

Ici  me  convenoit  fort  peu  : 
(  L'Amour  n'eft  fait  que  pour  le  badinage.  ) 
Comptez  donc  déformais  ,  Seigneur ,  que  votre  feu 
Pour  moi  va  devenir  un  agréable  jeu  ; 
Et  je  n'attendrai  pas  que  la  trompette  fonne 
Pour  me  joindre  à  tous  ceux  qui ,  frondant  vos  écarts  ^ 

Sous  une  grêle  de  brocards 

Accableront  votre  perfbnne. 
APOLLON. 
J'ai  befoin  pour  le  Bal  d'un  Salon  y  permettez 
Que  ce  fbit  en  ce  lieu  que  chacun  fe  raffemblc. 

L'AMOUR. 
Cœur  rebelle ,  es-tu  digne  encor  de  mes  bontés  ^ 
Toutefois  j'y  confèns  j  ma^is  railonnons  enlèmble. 
Tout  le  Parnafï'e  en  corps  vient-il  ici  danfèr  ? 
Avez-vous  averti  les  neuf  do6tes  femelles  > 

APOLLON  vivement. 
Amour,  que  dites-vous?  Hé  l  Que  ferois-je  d'elles  ? 
Je  fonge  bien  plutôt  à  m'en  débarraffer. 
En  un  mot,  je  les  crains  j  leurs  langues  indifcrettes 

D  iij 
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Ne  me  feroient  point  de  quartier. 
Jeprétens  qu'en  ceci  les  choies  fbient  fecrettes. 
Pour  le  ParnafTe  tout  entier. 


SCENE    VI. 

APOLLORL'AMOUR,MOMUS 

botté  &  un  fouet  à  la  main. 


L 


M  O  M  U  S. 
Es  dodes  Sœurs  en  ce  lieu  vont  paroître. 
Place ,  place ,  de  ce  côté. 
L'AMOUR. 
Que  vois-je  ?  Momus  tout  botté! 
M  O  M  U  S. 
Oui,  Monfieur  Cupidon  ,  &  de  plus  fort  crotté. 

Si  vous  favez  vous  y  connoître. 
Que  diable  !  Il  faut  ici  dire  la  vérité  j 

Quiconque  ofe  fe  méconnoître 
Eft  dupe  de  fa  vanité. 
En  brave  Poftillon ,  par  curiofité , 
Ce  matin  ,  fans  prévoir  ce  qu'il  en  pourroit  être , 
Sur  Pégafè  je  fuis  monté , 
Et  le  drôle  m'a  culbuté. 
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(  à  Apollon,  ) 
Vous  avez  là.  Seigneur  ,  une  fbtte  monture: 
Par  mille  mal-adroits ,  votre  cheval  gâté , 
Eft  comme  un  courfîer  indompté. 
Vous  riez  de  mon  avanture } 
APOLLON. 
C*efl:  que  les  mauvais  temps  ont  rompu  le  chemin. 

MO  MUS. 
Hé ,  morbleu  !  Par  un  ordre  écrit  de  votre  main , 
Seigneur ,  dites  qu'on  les  répare. . . . 
Mais  nos  Belles  vont  s'avancer , 
En  Courier  important,  je  viens  les  annoncer  j 
Qu*à  les  bien  recevoir  un  chacun  le  prépare. 

(  à  Apollon.  )  [a  r  Amour,  ) 

Vous,  ici  demeurez  :  &:,  vous,  à  l'autre  coin. 
Qu'il  fbit  dit  en  tous  lieux ,  que  ^  dès  que  j'en  prens 
foin , 

Les  chofès  {ont  bien  ordonnées. 
Un  fauteuil  ;  Melpoméne  en  aura  grand  befoin  , 

Car,  outre  qu'elle  vient  de  loin. 
Elle  a  peine  à  marcher  depuis  quelques  années. 
Bon.  Tout  eft  en  état  •,  tenons-nous  en  repos . . , 
Nos  Dames  viennent  à  propos. 
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S  C  E  N  E    V  II. 

APOLLON,  L'AMOUR,MOMUS; 
MELPOMENE,  THAHE. 

{Afelpoméne  marche  à  pas  lents  ^  7 halte  la  fuit.) 

MELPOMENE  êan  ton  tragi^Me. 

QUelle  barbare  main  m'a  conduite  en  ces  lieux  ? 
Je  fêns  qu'on  y  refpire  un  air  contagieux,. 
Je  me  meurs  U  . 

(  elle  fe  jette  dans  unfaHteml.) 
M  O  M  U  S  ^»  s* approchant  d'elle, 
i  Dans  le  vrai ,  je  crains  qu'elle  ne  paffe, 

L'AMOUR. 
tc^phifant  incidente 

M  O  M  U  S  à  Melpomene. 

Madame  eft  donc  bien  laffe  i 
APOLLON  troMé  à  Thalie. 
Et  ^.vous ,  que  faites-vous  ici  l 

THALIE. 
Vous  allez  en  être  éclairci. 
On  étoit  inquiet  de  votre  longue  ablènce. 
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APOLLON. 

Vous  vous  tirez  mal  d'embarras; 
Mais ,  (ans  mon  ordre  enfin ,  fortir  de  mes  Etats  ; 

C'eft  prendre  un  peu  trop  de  licence. 

MELPOMENE  avec  un  œil  égaré  enfe 
tournant  du  côté  de  \^ Amour. 
Qu'as-tu fait ,  répons-moi, de  toute  ta  puifTancc, 
Dieu  des  Vers? 

MOMUS, 
Pour  le  coup ,  elle  perd  connoiffance^ 
MELPOMENE  reprend. 
Je  redemande  en  vain  à  tes  fujets  glacés 
De  mon  premier  éclat  les  honneurs  éclipfés. 
Mon  Peuple  fè  répand  en  honteufês  licences. 
Il  lui  faut  à  prefent  quatre  reconnoiflances , 
Dix  lettres ,  un  combat ,  deux  ou  trois  adions  ^ 
Autant  de  morts  au  moins ,  &  de  féditions 
Pour  arriver ,  après  ce  travail  énergique  , 
Au  dénouement  forcé  d'une  Pièce  tragique; 
Quand  verrai-je  fur  moi  luire  un  jour  plus  férain  ? 
O  honte  des  neuf  Sçeurs  &  de  leur  Souverain  1 
Oui ,  le  Pinde  te  rend  comptable  de  fa  gloire. 
Remporte  fur  toi-même  une  illuftre  victoire*, 
Et  loin  de  te  livrer  à  ta  nouvelle  ardeur , 
Vien  rendre  à  tes  Etats  leur  antique  (plcndeur. 
Mais  je  le  voi  j  tu  veux  languir  dans  ta  molleiïç  : 
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(  elle  fe  levé,  ) 
Va ,  dégradé  ton  nom.  C*en  eft  trop ,  je  te  laiflc  i 
Et  du  lêcours  des  vers  dédaignant  le  pouvoir  , 
En  prôfè  déformais  je  veux  me  faire  voir. 

APOLLON. 
Mais  enfin . . . 

MELPOMENE  enfe  tournant  vers  r^mour^^ 
Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille  ? 
Ceft  l'Amour  !..  De  ce  DieuTaudace  eft  fans  pareille  : 
Je  te  retrouve  donc  en  ces  lieux  déteftés  , 
Trop  criminel  auteur  de  mes  calamités  î 
C*efl  toi ,  qui  dans  mon  ftile  ,  énervé  par  tes  charmes  , 
Fournis  au  mauvais  goût  de  fi  puifTantes  armes  ; 
De  tes  fons  doucereux  TefFioyable  langueur 
Des  plus  mâles  accords  m'enleva  la  vigueur; 
Avec  tout  le  Public  ma  main  d'intelligence  , 
D'un  fi  noir  attentat  faura  tirer  vengeance. 
Tremble,  Amour,  Ci  jamais  je  puis  brifer  mes  fer$,'  . 
Mon  bras  te  pourfuivra  julqu'au  fond  des  enfers ... 
MaiîS . . .  Qu'eft-ce  que  je  lèns  ? . . .  Mon  ame  enfévelîe.». 
Dans ...  un  . . .  Aih  l  Je  m'endors . . .  Soutenez-moi, 
Thalie. 

M  O  M  U  S. 
Elle  a ,  ma  foi ,  grande  raifon  ; 
Une  petite  Comédie , 
Dans  cette  méchante  faifbn  ^ 
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Etaye  bien  la  Tragédie. 

APOLLON. 
Holà  !  Gardes  ,  à  moi . . . 

L' A  M  O  U  R  fe  jette  aux  pieds  et  Apollon. 
Seigneur,  que  faites-vous? 
APOLLON  à  fa  fuite. 
Qu'au  Palais  de  Morphée  à  Tinflant  on  l'emporte. 

M  O  M  U  S. 
Ceft  bien  dit;  approchez , Meflîeurs  lesgardes-fouxy 
Rien  n'eft  plus  dangereux  qu'une  femme  en  courroux  \ 
Et  (ur  tout  qu'on  ait  foin  de  bien  fermer  la  porte, 

THALIE. 
Bon .'  Il  n'eftpas  beibin  de  la  faire  griller^' 
Elle  a  l'air  de  ne  pas  fî-tôt  fe  réveiller. 

APOLLON  à Thalie fièrement. 
Et  vous ,  qu'on  retourne  au  ParnaiTe  : 
Votre  folle  démarche  a  droit  de  me  choquer  j 
Ce  n'eft  point  ici  votre  place. 
THALIE. 
Mais ,  vous-même ,  Seigneur,  puifqu'il  faut  s'expliquer. 
De  vouloir  m'en  bannir  vous  avez  bonne  grâce  ? 
J'ai  dans  ces  lieux ,  je  penfe  ,  autant  de  droit  que  vous; 

Si  je  puis  ici  ne  rien  taire , 
Ce  vif  emprefTement  à  nous  éloigner  tous , 
Voile  à  nos  yeux  quelque  myftere» 
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AVOLhON  fiéremem.. 
Le  myflére  n*eft  fait  que  pour  hs  indifcrets , 
Et  ce  n'eft  point  à  vous  à  fonder  mes  fècretsJ 

T  H  A  L  I  E   d'nn  ton  railleur . 
C*efi:  afTez  clairement  nous  avouer  la  dette. 
On  connoît  que  le  tour  eft  de  votre  façon  , 
Amour  \  vous  en  ferez  un  fort  joli  garçon- 

M  O  M  U  S. 
Taifèz-vous ,  notre  fœur  cadette  ; 
A  r Amour,  efl-ce  à  vous  défaire  la  leçon? 

UAMOUR. 
De  quoi  m*accufez-vous  ?  Quand  le  Dieu  du  ParnafTe 
Mord  de  lui-même  à  l'hameçon , 
Je  le  reçoi  comme  un  poiffon 
Qui  vient  fe  jetter  dans  la  nafTe. 
D'ailleurs,  quoiqu'en  tous  lieux  je  faffe  des  amans  ^ 
C'eft  à  tort  que  l'on  me  répute 
Comptable  de  leurs  fentimens^ 
Les  fottifes  que  l'on  m'impute. 
Ne  font  que  leurs  égaremens, 

(  pofément.) 
Et  pour  terminer  la  difpute 
Par  un  trait  qui  me  femble  heureux 
Sur  les  vrais  intérêts  de  l'empire  amoureux , 
Sachez  que  vous  donnez  dans  un  erreur  extrême  ^ 
Que  TAmour  eft  toujours  excellent  en  lui-même , 
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Et  qu'il  ne  devient  dangereux  ; 
Que  par  la  façon  dont  on  aime.  * 

THALIE. 
Le  Confeil  eft  bien  généreux. 

UAMOUR. 
Adieu . . . 

APOLLON  vivement. 
Penfèz  à  notre  affaire. 
L'AMOUR. 
Oui.  Je  vais  pour  vous  fatisfaire  ^ 
Raffembler  les  Ris  &  les  Jeux  : 
Mais  de  ces  deux  Cenfeurs  fongez  à  vous  défaire. 

APOLLON. 
ryous  pouvez ,  fî  tel  eft  l'objet  de  vos  plaifirs  l 
Séjourner  à  Cithere  au  gré  de  vos  déiîrs. 
Mais  ^  gardez  bien  au  moins ,  fî  de  tout  fon  domain^ 
iVous  ne  voulez  forcer  Phœbus  à  vous  bannir , 
Qu'un  défir  téméraire  en  ce  lieu  vous  amène  j 
Le  curieux  s'expofè  à  fè  faire  punir. 

i^fuis  il  ajoute  etnn  air  railleur  en  fartant.  ) 
Je  ne  donne  qu'à  Melpoménc 
Le  privilège  d'y  venir. 
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SCENE    VIII. 
MOMUS,THALIE. 

M  O  M  U  S  regardant  fortir  Apollon. 

DAns  un  profond  fommeil  elle  eft  enfevelie  , 
Le  privilège  eft  fuperflu. 
T  H  A  L  I  E. 
De  la  Fête ,  Momus ,  vous  voilà  donc  exclu  \ 

MOMUS. 
Vous  rétes  pour  le  moins  autant  que  moi ,  ThalieJ 

THALIE. 
Quant  à  moi ,  la  défenfe  irrite  mes  défirs. 
t  La  Danfè ,  il  faut  que  je  le  dilè , 

N*amufè  gueres  mes  loifîrs  -, 
Mais  enfin  il  fuftît  que  Ton  me  l'interdifè  ; 
Pour  qu'elle  foit  pour  moi  le  plus  grand  des  plaifirs,    - 

MOMUS. 
Cependant  contre  vous  la  défenfe  eft  cxprefle , 
Et  fans  que  vous  puiflîez  la  faire  révoquer  ; 

Pour  augmenter  ici  la  prefte , 
Dans  un  méchant  procès  ira-t'on  s'embarquer  > 

THALIE. 
Hé  !  Comptez-vous  pour  rien  de  brave;  Therpficore  \ 
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Qui  contemple  à  regret  dans  mes  amufèmens, 
La  Danfe  dont  je  les  décore  ; 
Mais  dût-elle  enrager  encore , 
J'aime  les  divertifTemens. 

(  Elle  commue  en  rêvant*  ) 
pour  concilier  toute  chofè 

Je  Ibnge^fi  cjuelquçs  détours 

En  prenant  de  nouveaux  atours  : 
Par  exemple ....  Oiii-dà ,  cette  métamorphofe 
Au  Seigneur  Apollon  pourroit  joiier  d'un  tour. 

M  O  M  U  S. 
J'entre  dans  vos  defTeins ,  &  je  prétens  en  être. ... 

J'imagine  même  à  mon  tour 

Mais  quelqu'un  en  ces  lieux  nous  écoute  peut-être  ^ 

Sortons  pour  éviter  un  éclat  indifcret 

THALIE. 
Ccft  bien  dit ,  on  pourroit  trahir  notre  fècteri 
(  Elle  veut  fortir ,  Enterre  en  entrant  l'arrête, 

Momns  fort.  ) 


«-4  LA  MASCARADE  £)U  PAPvN A$SË. 


ff  '1 1  / 


SCENE     IX. 
TH  ALI  E,  EUTERPE 

E  U  T  E  RP  E    magnifiquement  parée    d'un 
ton  minaiidier. 

THalie  à  mes  regards  craint-elle  de  paroître  "i 
Ne  fuyez  pas  fî  vite  5  ôc  là. . .  là,  revenez. 
THALIE^  part. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  avec  iès  yeux  tournés } 

EUTERPE  toujours  en  minaudant. 
jEnvifagez-moi  bien. 

THALIE. 
Madame ,  pardonnez. . . . 
Je  ne  crois  point  avoir  l'honneur  de  vous  connoître*  * 
EUTERPE  rtt  avee  art^ 
Ah  ^  ah. . . . 

THALIE^  part. 
Elle  me  rit  au  nez; 
(  haut.  ) 

Vos  yeux  fe  méprennent  peut-être. . .  i 
EUTERPE. 
Quoi  ?  Vous  méconnoiffez  la  DéelTe  champêtre , 
Euterpc ,  votre  fœur  ? . . .  Allons ,  vous  badinez. 

THALIE* 
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THALIE. 
Quoi  ?  c*eft  vous  ? 

E  U  T  E  R  P  E  dun  un  doncereux» 
Tout  de  bon. 

THALIE. 

Vraiment  vous  m'étoni^ezl 

Que  ne  m'avez- vous  prévenue  ? . . . 

Avec  ces  traits  enluminés 

Qui  diantre  vout  eût  reconnue  5 

EUTERPE. 
J'ai  quitté  les  airs  villageois» 
THALIE. 
Mais  ne  perdez-vous  rien  à  vous  être  parée  \ 

C'eft  une  fbtte  mijaurée 

Qu'une  Eglogue  en^  habit  bourgeois, 
EUTERPE. 
De  cette  vieille  erreur  je  fuis  bien  revenue; 

THALIE. 
Mais  ^  encore  une  fois ,  qu'eft-elle  devenue 

Cette  aimable  fîmplicité 

Qui  déçoroit  votre  beauté  > 
Je  m'en  Ibuviens  encor  \  le  matin  une  eau  claire 

Vous  tenoit  lieu ,  dans  l'art  de  plaire , 

De  mouches ,  de  parfums ,  de  carmin  &  de  fard  ; 

Vous  ignoriez  alors  les  menfonges  de  l'Art. 

Aujourd'hui  tout  en  vous  outrage  la  Nature , 

E 
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Tout  s'y  montre  affedé , 
Empefé ,  guindé  ,  concerté  -, 
Vous  avez  le  teint  en  peinture  , 
Et  le  viiàge  moucheté. 

EUTERPE. 

Mon  goût  efl:  excellent  &  le  vôtre  eft  gâté  : 
Je  n'avois  autrefois  efprit ,  ni  politefiTe  , 
Et  je  fuis  aujourd'hui  toute  délicateffe. 
De  tous  les  jolis  mots  de  cœur  ^  à^  fent'ment  ^ 
Je  fçais  tirer  la  quinteflence. 

T  H  A  L  I E  ironiquement. 

Oh  !  vous  avez  acquis  vraiment 

Plus  d'une  belle  connoiflancc  : 
Que  vous  allez  gagner  à  ce  beau  changement  i 

Sans  doute ,  que  pareillement 
Vous  avez  réformé  votre  ancienne  Mufique  ? 

EUTERPE. 
Oîii  i  je  ne  chante  plus  qu'ingénieufement , 
Et  je  ne  parle  plus  que  de  Métaphyfique  . . . 

Ne  penfèz  pas  rire  vraiment  î 
Je  méprife  les  fons  naturels  &  vulguaires  \ 
J'adore  une  Sonatte ,  ou  bien  un  Concerto, 

THALIE. 

Joiiez-en  donc  incognito , 
Mufe  -,  car  entre  nous  ceU  ne  vous  fied  guéres. 
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E  U  T  E  R  P  E  d'un  ton  dédaigneux. 

Je  vais  chercher  quelqu'un  dont  le  goût  foit  meilleur. 

T  H  A  L I  E. 

Mon  ton  véridique  &  railleur 

Me  rend  incommode  jalèufè. 

Permettez  cependant  ^  qu'en  dépit  des  moqueurs 

De  ce  joli  bouquet  j'admire  les  couleurs. 

(  Elle  regarde  le  bouquet  d'Euterpe,  ) 

EUTERPEf»  minaudant. 

Il  eft  de  la  bonne  Faifeufe. 

THALIE. 

K  Quoi  !  L*Art  fe  mêle  aufli  de  fabriquer  des  fleurs, 

K  Et  l'on  en  fait  ufage  ? . . . . 

K  EUTERPE. 

^m   ■  Adieu ,  ma  bonne  amie. 

*  THALIE. 

Demeurez  im  moment ,  vous  allez  pie  charmer  ; 

A  votre  phifionomie 

Peut-être  que  le  tcms  fçaura  m*accoûtunièr. 

EUTERPE. 

Je  ne  vois  en  ces  lieux  ni  Sopha ,  ni  Duchejfe, 

THALIE. 

Dans  les  meubles  auflî  vous  cherchez  la  richeffe  t 

Ho  !  ma  foi ,  tout  eft  perverti  ! 

Mais  lorfqu'aux  fages  loix  de  la  belle  Nature 

Votre  goût  étoit  aflbrti , 

Eij 
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D'itn  fîmple  Tapis  de  verdure 

Vous  auriez  fçû  tirer  parti. 
EUTERPE. 
Mon  elprit  à  ces  loix  n'eft  plus  affujetti  j 

Je  m'apperçois  que  le  jour  baiffe , 

J'ai  quelque  affaire  ailleurs  ,  ma  chérc ,  je  vous  laide. 

La  Jonquille ,  Jafmin. ...  ils  n'ont  jamais  de  loin. 

(Deux  Mmeftiques  paroifent ,  dont  Vun  a  un  Parafai 
a  la  main,  ) 

T  H  A  L I  E  et  un  ton  railleur. 

Comment  donc  Euterpe  a  des  Pages  î 
La  Reine  des  Bergers  s'eil:  mifè  en  équipages  î 

EUTERPE  reprend  nonchalarn€nt> 
Pliez  ce  Parafol  ^  il  n'en  eft  plus  befoin. 
TH  ALI  E  en  la  retenant. 
Je  vous  donne  un  avis  qui  vous  plaira  peut-être  j 
Apollon  aujourd'hui  donne  un  Bal  en  ce  lieu  : 
Vous  pourrez  y  venir  fans  craindre  que  ce  Dieu , 
Sous  ces  nouveaux  habits  puifTe  vous  reconnoître, 

(  Euterpe  fort  >  Thalie  continue.  ) 
Autrefois  des  Saifons,  le  fôir  &  le  matin  , 

Elle  bravoit  l'intempérie  : 

O  1  honte  de  la  Bergerie , 
Elle  craint  à  préfent  de  fe  gâter  le  teint  I 
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SCENE      X. 
HE'BE'.  T  H  A  L  I  E. 

H  E'  B  E'  d'un  air  étourdi. 
E'  l  e'eft  vous ,  ma  chère  Thalie. 
Qiie  nous  allons  nous  réjouir  l 
Il  n'eft  point  de  mélancolie 
Que  votre  agréable  folie  . 
Ne  puiffe  faire  évanouir. 
On  a  quelque  crédit  fur  le  Dieu  du  Parnafle  -y 
Il  nous  parle  d'amour  en  dépit  des  cenlèurs  ; 
Mais  je  ne  prête  point  l'oreille  à  fès  douceurs  , 
Qii'il  ne  vous  accorde  une  placQ 
Au-defTus  de  vos  autres  Sœurs, 

THALIE. 
Cette  place  ppur  moi  feroit  un  peu  trop  haute  5 

Je  n'aipirai  jamais  aux  grandes  dignités. 

HE'BF. 

J*en  veux  dire  deux  mots  qui  feront  écoutés , 

Ou ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

Au  Bal  il  faut  nous  raffembler , 

Car  mon  goût  dominant  c'eft  la  danlè.  Et  le  vôtre  ? 

Nous  (bmmes  filles  Tune  &  l'autre , 

Nos  goûts  doivent  (è  reffembler*, 

THALIE. 

Les  plaifirs  ^  les  jeux  font  faits  pour  le  bel  âge. 

Eiij 
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H&BE*.  '"^ 

Oh  !  je  vous  en  répons  1  Nous  y  ferons  tapage  -, 
Phébus  enragera  ;  mais  quel  plaifir  charmant 
De  Tentendre  gronder  &  jurer  en  rimant  l 
J'en  reiTens  par  avance  une  joye  infinie. 
Sur  vous  6^  fîir  Momus  je  compte ,  pour  le  moins. 

THALIE. 
Aufïî  vais-je  mettre  mes  foins 
A  vous  faire  avoir  compagnie. 

(Elle  fort.  ) 

SCENE    XI. 


L 


HFB  E feule. 

A  Fête  fera  mieux  garnie 
Que  je  n'aurois  dû  l'eipérer  , 
Si  de  la  laifTer  ignorer 
J'avois  eu  la  fbtte  manie. 
Non  y  non  ,  mon  fèxe  eft  trop  ami 
Des  accompagnemens  d'une  illuftre  vicfloire  ; 
Triompher ,  &  n'avoir  qu'un  témoin  de  fa  gloire , 

C'efl:  ne  triompher  qu'à  demi. 
Mais  parlons  franchement  ,  je  m'en  fais  trop  acroire  , 
Apollon  eft  de  tous  les  Dieux 
Le  Galant  le  plus  ennuyeux 
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Tant  mieux ,  il  efl  (ans  conféquence. 

Hé  !  que  feroit-ce  pour  mon  cœur , 

Si  le  Je  ne  fçai  quoi  vainqueur 

Se  joignoit  à  ion  Eloquence  ? 
La  loi  que  mes  attraits  lui  donnent  aujourd'hui 
Peut-être  qu'il  faudroit  la  recevoir  de  lui. 

(  j4pollan  entre,  ) 
Il  paroît  en  habit  d'homme  à  bonne  fortune , 

Et  mon  cœur  n'eft  point  agité  l 
Dans  nos  amulèmens  quelle  félicité  , 

Quand  par  des  craintes  importunes 

Le  plaiiîr  n'eft  point  acheté  ! 


SCENE     XII. 

APOLLON,  HE'BE',  TROUPE 

de  Ris  &  de  Jeux  :  Suite  d'Apollon. 

AVOLLO  lia  fa  fuite. 


P 


Our  la  Beauté  qui  vous  demande 

De  votre  Art  en  ces  lieux  étalez  tout  le  prix. 

Vous ,  charmante  DéelTe ,  acceptez  leur  offrande  ; 

Un  nouveau  zélé  anime  &:  les  Jeux  &  les  Ris 

Quand  la  Jeuneffe  les  commande. 

Pour  fèrvir  mon  amour  ôc  contenter  vos  yeux  , 

E  iiij 
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Il  eft  temps  qu'aux  accords  les  plus  harmonieux 
Leurs  pas  s'unifTent  en  cadence. .... 

H  E*  B  E'. 
Non ,  retardez  un  peu  la  danfè , 

Tous  nos  amis  encor  ne  font  pas  rafTemblés 

APOLLON  Vmterromfmt. 
Ah  l  DéefTe ,  vous  m'accablez. 
Que  prétendez-vous  donc  attendre  ? 
Que  nos  amufemens  puifTent  être  troublés  ? 
(  ^n  cet  endroit  on  frappe  à  la  porte  de  la  Sale  du  Bal.) 

HFBE'. 
Ecoutons .  :. .  A  la  porte  un  bruit  s'eft  fait  entendre  : 
On  y  frappe  à  coups  redoublés. 
(  a  part.  ) 
Il  n'en  faut  point  douter  j  le  farnalTe  en  perfbnne 
Vient  ici  figurer  avec  tous  nos  Danlèurs. 

APOLLON  à  part  &  d'un  air  dépité. 
Ce  font  quelques  fâcheux ,  en  fecret  je  frifTonnc 
D'avoir  à  braver  les  cenlèurs. 

(  on  continue  de  frapper.  ) 
H  E'  B  E'. 

On  frappe  de  plus  belle 

APOLLON  vivement. 

Hé  !  Déelfe ,  qu'import-e  ? 
HE'BE'. 
Mais  il  faut  leur  ouvrir  ^  ils  pourroient  fe  fâcher. 
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APOLLON  encore  fins  vivement. 
O  Ciel  1  Qiie  dites-vous  ?  . . .  Ma  douleur  la  plus  forte. 

Dans  le  trouble  qui  me  traniporte , 
Cruelle  ,  c'eft  d'avoir  à  vous  le  reprocher  l 

H  E'  B  E'  ^  part. 
Je  crois  que  tout  de  bon  le  Dieu  des  vers  s'emporte; 
APOLLON. 
Quel  téméraire  à  cette  porte 
O^Q  s'oublier  à  ce  point  ? 
T  H  A  L I  E  en  dehors  ^  contrefa'tfant  fa  voix. 
Ouvrez ,  l'on  le  fera  connoître  \ 

APOLLON. 
Quelle  audace  ! . . .  Qu'on  n'ouvre  point, 

HE'BE'. 
Ce  font  quelques  Mafques  peut-être  > 

(  à  fa  fuite.  ) 
Qu*on  leur  ouvre  j  nous  en  rirons  : 
Leurs  menuets  danfés  nous  les  congédierons, 

APOLLON  c»«fr/. 
Déefle ,  vous  pouvez  leur  faire  compagnie. 
Pour  moi  je  me  retire  &  vais  en  d'autres  lieux 
Braver  des  importuns  les  regards  curieux , 

Et  détefter  la  tirannie , 
Que  me  fait  éprouver  le  pouvoir  de  vos  yeux, 

HE'BE'.! 
Le  compliment  eft  gracieux  ; 
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Autant  que  je  puis  m'y  connoître , 
Vous  êtes  amoureux ,  mais  bien  honteux  de  Têtrc. 
(on  ouvre ^Thalie  entre  déguifée  avec  les  habits  de 
Melfomène,  ) 
On  entre.  Demeurez ...  Ah  I  Qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
Ne  me  trompé- je  point  ?  C'eft  Melpoméne  !  Hé  quoi  î 
La  Mufe  larmoyante  eft  aufli  de  la  Fête  > 
Le  joli  DivertifTement  ! 

APOLLON. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement, 

H  E  B  F 
J*ai  fait  une  belle  conquête  î 
La  Tragédie  au  Bal  1  C'eft  fe  moquer  de  nous. 


SCENE    XIII. 

APOLLON,  HEBE*,MOMUS, 
T  H  A  L  I  E  déguifée. 

THALIE  enfe  jettant  aux  pieds  d'Apollon  ^  &fi 
couvrant  le  vifage  d'un  mouchoir. 

AH  l  Seigneur ,  permettez  qu'embraflant  vos  ge- 
noux , 
Dans  ces  auguftes  lieux  protedeurs  de  ma  fuite , 
D*un  cruel  RavilTeur  j'élude  la  pourfuite. 


COMEDIE.  75 

Sms  refpecfler  mon  rang,  un  indigne  Romain 

A  voulu  me  forcer  à  lui  donner  la  main  . . . 

Des  plus  nobles  Sabins,  Seigneur,  je  fuis  ifliie  i 

Par  des  jeux  impofteurs  ma  Nation  déçue, 

A  livré  tout  mon  Sexe  à  ce  Peuple  étranger 

Habile  à  le  feduire  ,  ardent  à  Toutrager. 

Et  moi-même ,  Seigneur,  j'allois  être  ravie.. . 

Mais  qu'entens-je  ?  Grands  Dieux  l  Ne  fuis-je  point 

fuivie  ? 
Telle  eft  en  moi  l'horreur  d'un  objet  odieux , 
Que  tout  ce  que  je  voi  le  retrace  à  mes  yeux. 
M  O  M  U  S  avec  un  manteau  gris  &  une  longue  barbe, 
(à  part.) 
C'eft  en  ce  bel  endroit  qu'il  faut  que  je  me  montre, 
(  haut  en  s'' avançant  vers  Thalie,  ) 
Ah ,  ah  !  Te  voila  dans  ces  lieux  l 
Je  ne  m'attendois  pas  à  (èmblable  rencontre. 

THALIE. 
Quel  eft  donc  ce  vieillard  ? . . .  Mon  cœur^à  fon  aÇed, 
Eft  à  la  fois  fài/î  de  crainte  &  de  relped: . . . 
Ah  I  Mon  pcre ,  c'eft  vous  ? . . . 

M  O  M  U  S. 

Oui ,  vraiment  ^  c'eft  moi-même^ 
Ma  fille ,  à  te  revoir  mon  plaifir  eft  extrême. 

T  H  A  L I  E  ^^/  a  Momus, 
Rehauffez  votre  ftile ,  il  jure  avec  le  mien. 
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M  O  M  U  S  bas  k  Thalie. 
Hé  !  Morbleu  ,  taifez-vous  \  cela  n'y  fait  de  rien  : 
C'efl  k  mode  à  prefent.  De  la  Badinerie 
On  vole  au  Sérieux  fans  nul  ménagement  î 

Et  l'on  pafTe  rapidement 
Du  plus  grand  Pathétique  à  la  Bouffonnerie^ 

(  il  reprend  haut,  ) 
Où  diable  étois-tu  donc  ?  Je  te  cherchois  par  tout , 
Dans  Rome ,  aux  quatre  coins ,  de  Tun  à  l'autre  bour. 

THALIE. 
Mon  père  !  Ignorez -vous  le  funefle  mefTage 
iQue  la  perfide  Rome  a  fû  mettre  en  ufage  ? 
Dans  un  brillant  Speélacle   au  crime  confacré  ^ 
Contre  le  droit  des  Gens  en  tous  lieux  fi  fàeré^ 
Des  Sabins  à  ces  jeux  les  femmes  invitées , 
Par  le  fier  Romulus  viennent  d'être  infultées.        i 

M  O  M  U  S   brufjuement. 
Comment  donc  ? . . .  Après  tout ,  je  te  l'avois  bien  dit^ 
De  ne  point  tant  courir  à  ce  Cadeau  maudit,. 
Voilà  ce  que  l'on  gagne  à  ces  peftes  de  Fêtes  l 
Mais  les  femmes  toujours  n'en  feront  qu'à  leurs  têtesi 

APOLLON. 
Qud  galimathiasl 

H  E  B  F. 
N'étes-vous  pas  honteu^ 
De  fouffrir  cçtte  impertinence  \ 
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APOLLON. 

D'une  Fcre  charmante  Us  troublent  l'ordonnance  1 

H  E  B  E'. 
Pourquoi  de  notre  Bal  parliez-vous  devant  eux  ? 

APOLLON. 
Mais  je  croyois  pouvoir  permettre  à  Melpoménc . . , 
H  E  B  E'  virement. 
Et  voilà  qu'elle  nous  amène 
Un  vieillard  cauftique  &  quinteux. .. 
Ce  font  là  des  coups  de  génie  ! 
Pour  faire  mieux  valoir  la  Danfè  &  l'Harmonie , 
Il  faloit  prendre  aufîî ,  cela  n'eft  pas  douteux , 
Un  Orcheftre  manchot ,  Ôc  des  Danfeurs  boiteu^ 

(  a  part.  ) 
Mais  Thalie  ôc  Momus  me  manquent  de  parole. 

APOLLON  rhenr. 
Ceci  cache  un  myftére  -,  il  faut  le  pénétrer. 

MOMUS  bas  a  Thalie, 
Us  font  bien  intrigués. 

THALIE  bas  à  Momus. 

L'avanture  eft  fort  drôle. 
MOMUS^^/. 
Je  ris  fous  le  manteau. 

THALIE  bas. 

N'allez  pas  vous  montrer  3 
Il  faut  foutenir  notj:e  rôle. 
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I.  '      rr 

SCENE    XIV. 

APOLLON,  HEBF.  MOMUS, 
ÏHALIE%«//?f ,  GOMUS. 

C  O  M  U  S  entre  hrufquement. 

S(  à  Apollon,  ) 
Erviteur.  En  ces  lieux  je  vous  trouve  à  propos. 

Vous  ignorez  ce  qui  m*améne; 

Je  vais  l'expliquer  en  deux  mots. 

C'eft  de  la  part  de  Melf  amène. 
Ses  habits  font  volés.  Par  qui  ?  Je  n'en  fai  rien  ; 

Mais  pour  qu'on  lui  rende  fon  bien , 

Chez  Morfhée  elle  fe  démène. 
Comme  j'avois  appris  qu'elle  n'étoit  pas  bien , 

Et  que  toute  fa  maladie 

Provenoit  d'un  épuifement  \ 

Je  lui  portois  en  ce  moment 
Un  fort  bon  confommé ,  dont  le  fuc  remédie 

Au  plus  grand  affoibliffement  j 

Lorfqu'àmon  grand  étonnemenr, 

Elles'eft  plainte  à  moi .. . 

A  P  O  L  L  O  N  ^«  r interrompant  avec  ironie. 
Fort  bien.  En  ce  moment 
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(  en  Im  montrant  Thalte.  ) 
Melpoméne  ici  vous  démenr. 
Regardez-la  tout  à  votre  aifè. 

C  O  M  U  S  vivement. 
Vous  vous  trompez ,  ne  vous  déplaiic , 
Ou  cette  femme ,  afTûrément, 
De  Melpoméne  aura  volé  l'habillement. 

apol;,on. 

Qu'entens-je  ?     - 

HEBE*  à  part. 

Le  tour  eft  charmant. 
T  H  A  L  I  E  a  part. 
Aurois-je  fait  une  folie? 
APOLLON  en  s' approchant. 
11  faut  examiner  la  chofe  mûrement. 
Détournons  ce  mouchoir . . .  Que  vois-je  ?  C*eft  Thaliet 
T  H  A  L  I  E  apart. 
Prenons  la  choie  noblement. 
{haut.  ) 
Prête  à  vous  obéir. 

M  O  M  U  S  ^«  jettant  fin  manteau. 
Et  moi ,  pareillement. 
Sur  votre  Bal,  Momus  vous  fait  fon  compliment. 

APOLLON  vivement. 
Quentens-je,  5c  qu'ai-je  vu?  Dans  mon  ame irritée. 
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HEBE\ 
Hc  bien  ,  quoi?  Parce  que  la  troupe  eft  augmentée ^j 
Faut-il  devenir  furieux  ? 
APOLLON  pins  vivement  encore. 
Ah  î  DéefTe  ,  ménagez  mieux 
Ma  tendreiïe  perfecutée. 


SCENE  XV.  &  DERNIEKE. 

L'AMOUR ,  EUTERPE ,  APOLLON , 

HEBE',THALIE,MOMUS, 

COMUS. 

OL*  A  M  O  U  R  crie  derrière  le  théâtre^ 
voleur  !  O  voleur  !  Qu'on  arrête  les  pas* 
(  en  entrant  y  &  en  retenant  far  le  bras  EHterpe  quï 
fuit  devant  lui.  ) 
Ah  je  le  tiens.  Ceft  vous ,  Madame  la  Bergère  ? 

Oh  !  Vous  ne  m'échapperez  pas. 
Vous  ne  vous  bornez  point  à  la  fimple  fougère  ? 
APOLLON  étonné. 
Hé ,  quoi  !  L'Amour  s'en  mêle  aufïî  ? 
L'AMOUR  a  Apollon,- 
Seigneur ,  vous  êtes  juge  en  cette  affaire-ci , 

Et  je  vous  follicite  au  nom  de  Cithérée. 

MOMUS 
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M  O  M  U  S  à  part, 
11  gagnera  fa  caiife. 

U  A  M  O  U  R  commue. 

En  deux  mots ,  fans  détours  ^ 
Euterpe  ,  en  fecret  retirée 
Chez  ma  mère  ,  s'eft  emparée 
De  toute  fa  toilette  de  de  tous  fes  atours. 
Qu'en  dites-vous.  Seigneur?  N'eft-elle  pas  jolie 
Avec  ces  mouches  &  ce  fard  2 
APOLLON  à  Euterpe. 
La  Nature  gratis    vous  avoit  embellie  ^ 
Qu'allez-vous  à  grands  frais  mandier  autre  part  ? 
L' A  M  O  U  R  ironiquement, 
Qiie  voulez-vous  >  Chacun  a  la  folie  j 
La  ficnne  eft  de  vouloir  s'enlaidir  avec  art. 
Apprenez  au  flirplus  qu'elle  a  des  camarades. 
Ce  grand  jour  eft  fertile  en  belles  mafcarades  : 
Elles  forment  enfemble  un  cortège  plaifànt, 
La  lavante  Afetaphyjîque 
Eft  en  habit  de  Payfan. 
La  dolente £/f^/>, habillée  en  Mufique, 
Furieufe  en  B  car  \  Languiflante  en  B  mol  ^ 
Soupire  en  C  fol  ut ,  &  meurt  en  G  ré  fol. 
Melpoméne  fur  des  échaffes  ^ 
Uniftant  l'emphafe  aux  douleurs , 
Sur  un  ton  empoulé  déplore  lès  malheurs. 


^2^    LA  MASCARADE  DU  PARNASSE, 
Tandis  qu'un  peu  plus  loin,  la  Molieffe&les  Grâces, 
Voulant  afTocier  Epicure  ôc  Platon^ 

Badinent  fur  un  nouveau  ton , 
•  •    Dont  elles  feront  bien-tôt  lafTes. 

La  Criti<jHe  aux  yeux  éclairés , 

Dont  la  douceur  &:  la  juftefTe , 

Par  des  jugemens  modérés 

AfTaifonnés  de  PolitelTe , 
Doit  ramener  au  vrai  les  Auteurs  égarés  ; 
La  Critique ,  autrefois  fi  tranquille  ôc  fi  fage  , 
De  la  Satyre  a  pris  l'habit  àc  le  vifage  \ 
Et  voyant  qu'à  {qs  traits  piquans,  ingénieux. 
Un  Vulguaire  malin  en  riant  s'accoutume , 
Elle  verfe  des  flots  de  bile  &  d'amertume 

Sur  tout  ce  qui  blelTe  fes  yeux. 
[à  j4j)ollon.  ) 
Sur  le  Pinde ,  en  un  mot ,  tout  a  changé  de  face  s 

Et  Ç\  vous  n'y  tenez  la  main , 

Je  ne  répons  pas  que,  demain  , 

Le  Maître  même  du  ParnafTe 

Soit  reconnu  du  Genre  humain. 
APOLLON  vivement. 
Je  faurai  prévenir  une  telle  infortune. 

Et  punir  les  féditieux. 

Dont  le  caprice  audacieux 
A  guidé  far  mes  pas  une, foule  importune. 


C  O  M  E  D  T  E.  8j 

Qii'ils  tremblent  êc  leurs  Partifans  j 

La  honte  de  leur  deftinée 

Signalera  cette  journée^ 

En  commençant  par  ceux  qui  font  ici  préfèns. 

M  O  M  U  S. 

Oh  !  Grâce ,  s*il  vous  plaît ,  pour  Momus  6c  Thalie. 

La  Mafcarade  j  au  moins,  eft  nouvelle  de  jolie  y 

En  faveur  de  l'invention 

On  pardonne  fouvent  une  indifcrétion. 

APOLLON. 

Non ,  non  j  j'en  veux  tirer  vengeance^ 

H  E  B  F. 

Hé  !  Vous-même  ,  fbngez  à  gagner  les  elprits. 

APOLLON. 

Hébé,  le  defTein  en  eft  pris. 

H  E  B  E*  irontqHe7nent, 

Vous  avez  befoin  d'indulgence 

Pour  ménager  l'honneur  divin. 

A  Delphes  ^  à  Délos ,  vous  rendez  des  Oracles  ^ 

Et  vous  n'avez  pas  fû  prévenir  \ts  obftacles  ? 

On  vous  acculera  d'être  un  mauvais  Devin. 

APOLLON. 

C'en  eft  trop  \  à  Vénus  il  faut  faire  juftice. 

Je  veux  que  l'Univers  furpris , 

De  mon  Jugement  retentiffe  , 

Et  que  mon  Art  enfin  reprenne  tout  fon  prix* 

Fi) 


§4      LA  MASCARADE  DU  PARNASSE, 
{gravemem,  ) 
Vu  les  Paftorales  écrites 
Par  nos  amés  Bergers  Virgile  &  Théocrite  ^ 
Et  fur  les  plaintes  de  Cypris  : 
Disons  que  la  Mule  champêtre 
Gardera  tout  le  fard  dont  elle  afaitreflai. 
Et  fe  défera ,  fans  délai , 
Des  moutons  qu'elle  mène  paître. 
Par  notre  même  Jugement, 
Sur  les  plaintes  de  ÏEnjoiment , 
Et  vu ,  de  la  même  manière 
Les  incomparables  Ecrits 
De  Plante  ^  Térence  ^  èc  A^oliérc  ^ 
Au  Temple  de  Mémoire  en  lettres  d'or  tranfcrits , 
Disons  que  la  Mufè  Thalie 
Qui,parfon  utile  folie, 
Amufoit  autrefois  le  Public  enchanté  , 
De  la  place  déchue ,  ôc  perdant  tous  fçs  charmes. 
Bornera  ion  utilité 
A  faire  répandre  des  larmes. 
Condamnons  tout  mortel  à  la  voir  empreffé 
Aux  frais  de  l'arrêt  prononcé. 
THALIE  vivement. 
Si  j'ai  pris  les  habits  de  la  Mule  tragique , 
PunilTez  donc  auflî  le  Sommeil  léthargique 
Qui  m'a  laiffc  voler  ce  dont  j'avois  befoin. 


COMEDIE. 

APOLLON. 

Oiioi!  Melpoméne  a  tort?  Qiie veut- elle  nous  dire? 

T  H  A  L  I  E. 

Oui ,  Seigneur ,  vous  devez  pour  (on  manque  de  foin.: 

La  condamner  à  faire  rire. 

APOLLON  après  avoir  rêvé. 

Soit  fait  \  Se  que  l'Arrêt  fîgné  de  notre  main , 

Soit  même  dans  Paris  affiché  dès  demain. 

(  à  Hébé,  ) 

Déeiïe  ,  nous  pouvons  maintenant  fans  obftacle 

Récréer  nos  regards  par  le  brillant  Spedlacle  , 

Que  pour  vous  en  ces  lieux  ont  préparé  mes  foins. 

HEBE'. 
Volontiers,  Seigneur  :  mais  . . .  au  moins, 

C'eft  fans  tirer  à  conféquence. 
Vous  êtes  en  amour  rarement  écouté. 

Si  ce  n'eft  à  l'extrémité , 

En  temps  de  Guerre  ou  de  Vacance. 
L'AMOUR  à^pollofi^ 

Voilà  le  prix  de  vos  chanfons  j 

Souvenez-vous  de  mes  leçons, 
M  O  M  U  S. 

Convenons  que  notre  parure 
Forme  dans  cette  falle  un  mélange  charmant. 

Ma  foi  3  fous  ce  déguifement , 

Nous  pourrions  entre  nous  danfer  la  Découpure. 

Fiij 


gg  LA  MASCARADE  DU  PARNASSE, 


DIV  ERTISSEMENT. 
AIR. 


L 


E  Défîr  de  me  faire  lire 
Ne  me  donna  jamais  d'importunes  leçons  ; 
Mais  quand  le  tendre  Amour ,  père  des  plus  doux  ions. 
Pour  un  aimable  objet  veut  accorder  ma  Lyre , 
Je  m'abandonne  à  ton  délire , 

Dieu  des  vers  !  je  deviens  un  de  tes  nourrifTons. 
On  eft  fur  de  voler  au  Temple  de  Mémoire , 
Lorfque  l'on  eft  guidé  par  l'éclat  de  t^s  yeux , 
Sexe  charmant  l  tu  peux  m'en  croire  \ 

L'Auteur  qui  célèbre  ta  gloire 
^flure  à  fès  accords  un  deftin  glorieux. 
VAVBEVILLE. 

Tout  fè  déguifè  maintenant , 

La  Franchife  n'eft  qu'en  parade. 

Sçavez-vous  le  goût  dominant  ? 
Ceft  lamafcarade. 

Quoi  !  tout  le  monde  a  regretté 

La  perte  du  iiécle  de  Rhée 

Sans  qu'elle  ait  été  reparée  \ 
Ceft  la  vérité.   . 


DIVERTISSEMENT.  tj 

Un  Tendron  près  d'une  Maman 
Attentive  à  la  moindre  œillade , 
Semble  n'être  qu'au  Rudiment  \ 

C'eft  la  mafcarade. 
Quel  feu ,  quelle  vivacité , 
Si  le  Galant  vient  à  paroître  î 
Ce  feu ,  quel  pouvoir  le  fait  naître  \ 

C'eft  la  vérité. 

Un  Gafcon  loin  des  ennemis 
Se  répand  en  rodomontade  :- 
Par  fba  bras  tout  fera  fournis  ; 

C'eft  la  malcarade. 
Que  devient  fà  témérité , 
Si  quelqu'un  ofe  le  combattre  ? 
Il  s'enfuit ,  ou  fè  laifte  battre  j 

C'eft  la  vérité. 

En  Public  ,  au  fèul  nom  d'Amant  3^ 
Une  Prude  fait  la  malade  , 
Ou  fè  livre  à  l'emportement  ; 

C'eft  la  mafcarade. 
Mais  lorlqu'elle  eft  en  fureté 
Près  d'un  Amant  qui  fçait  lui  plaire , 
Elle  perd  toute  fa  colère  ; 

C'eft  la  vérité. 


U        DIVERTISSEMENT. 

Chacun  à'Orefie  fortuné , 
Se  dit  hautement  le  PiUde  : 
D'Amis  il  efl  environné  \ 
C'eft  la  mafcarade. 
Mais ,  arrive  l'Adverfité , 
Chacun ,  en  déferteur  infâme  ; 
Découvre  le  fond  de  fbn  ame  j 
C'eft  la  vérité. 

L'An  renouvelle-t'il  fon  cours  ? 
Chacun  fè  donne  Taccolade  : 
On  s'épuife  en  jolis  difcours  \ 

C'eft  la  malcarade. 
Mais  ce  compliment  afFedé 
Dont  on  ufe  pour  nous  féduire , 
Nous  fçavons  à  quoi  le  réduire  j 

C*eft  la  vérité. 

Qu'un  large  mouchoir  à  la  main , 
Dans  une  touchante  tirade  , 
Thalie  étale  fbn  chagrin  j 

C'eft  la  mafcarade. 
Mais  qu'avec  un  air  de  gaieté 
Elle  débite  une  morale 
Pure ,  fenfée  &  générale  ; 

C'eft  la  vérité. 


PIVERTISSEMENT.         «^ 

Que  d'un  ton  foible  Se  langoureux  y 
Melpomene  d'un  amour  fade 
Tienne  les  propos  doucereux  y 

C'eft  la  mafcarade. 
Aime-t'elle  avec  dignité  ? 
Elle  captive  nos  fuffrages. 
Quel  eft  le  fceau  des  bons  Ouvrages  ? 

C'eft  la  vérité. 


Oncles,  régalez  vos  Neveux  : 

Ils  Tableront  mainte  razade 

En  l'honneur  de  vos  plus  doux  vœux  ; 

C'eft  la  malcarade. 
D'un  Champagne  peu  regretté  ^ 
Ils  arrofèroient  votre  cendre , 
Si  là-bas  vous  vouliez  defcendre  > 

C'eft  la  vérité. 


ARLEQUIN  MOMUS. 

Si  vous  nous  quittez  courroucés. 
Et  làns  demander  la  gambade , 
Nous  dirons ,  Fi ,  c'en  eft  aftez 
Pour  la  mafcarade. 


fts      divertissement: 

Mais  nous  tiendrons  pour  arrêté  ^ 
5i  vous  criez  ^  h  Capriolc  ! 
Que  Thalie  eft  fouvent  l'Ecole 
De  la  Vérité. 

/  F  I  N> 


AFP  ROB  yîTION, 

JA I  Ift  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  Manufcrit  intitulé 
la  Mafcarade  du  VarnaJJè  ,  Comédie  en  un  jlBe  O"  en  Vers  j  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  pui({e  en  cmpefcher  l'imprcffion.  A  Paris ,  ce  24.  Juia 
1737.  J/gwé,  JOLLY. 


PRIVILEGE  DV  ROT, 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  > 
Maîtres  des  Requeftes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris ,  Baillif»  ,  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra,  S  AL  U  T.  Notre  bien  amé  PjerRE 
PrauLT,  Libraire  &  imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  à  Paris» 
Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  imprimer^ 
&  donner  au  Public  »  la  Bibliothèque  de  Campagne ,  ch  B^ecueil  d''^rantures 
choijîes  ,  JlotiVeUes  H'Jîoires  ,  Corner  ,  Bons  Mots  C7  autres  Pièces  y  tant  en 
Profequen  yer.t-,pourferrir  de  récréation  à  fefprit-,  en  ftx  Volumes  ,leLiv>ç 
des  Enfans  y  O'  le  Glaneur  Tran^oif ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  fur  ce  neceflaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  impri- 
mer ou  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractères ,  fuivant  la  feiiille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous  le  Contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces 
caufei  voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Préfentes  >  de  faire  imprimer  ou  imprimer  lefdits 
Livres  ci-defTus  fpécifiés,  en  un  ou  plufieurs  volumes  >  conjointement  ou 
féparément  >  &  autant  de  fois  que^bonlui  femblera  ,  fur  papier  &  carade- 
res  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  contre- 
fcel  ;  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ^ 
pendant  le  tems  de  fix  années  coniecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  daite 
defdites  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  Perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foientj  d'en  introduire  d'impre/Hon  étran-f 
gère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïflance;  comme  auffi  à  tous  Librairesjlm- 
primeurs&  autres ,  d'imprimer,  faire  imprimerj  vendre ,  faire  vendre,  dé- 
biter >  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-deflus  expofés  j  en  tout,  ni  en  partie, 
Xii  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmen- 
tation j  changement  de  titre ,  même  en  feuilles  féparées  >  ni  d'impre/Iîon 
étrangère  >  ou  autrement ,  fans  la  permiflTion  exprefle  &  par  écrit  dudit 
£xpofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  5  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres  d'amende  contre  chacun  de» 
contrevenans  >  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
Vautre  tiers  audit  Ëx|>ofant  ^  ^  de  tous  dépens  ?  dommages  ^  intérêts  ^ 


à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftrc 
àc  la  Communauté  des  Libraires  ôc  Imprimeurs  de  Paris ,  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  l'impreffion  defdits  Livres  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
auï  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725. 
Et  qu'avant  de  les  expofer  en  vente ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion  defdits  Livres,  feront  remis  dans  le 
mâmeétat  où  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  & 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaire;  de  chacun  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  j  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  >  &  un  dans 
celle  de  notredtt  très-cher  Se  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  ÔC  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fcs 
ayanscaufe 5  pleinement  &  paifîblement,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait aucùrt 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  » 
foit  tenue  pour  duëmcnt  fignifiée>  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un 
«îe  nos  amer  Se  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
Toriginal  ;  Commandons  au  premier  notre  Huiffîer  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  j  tous  Aâes  requis  &  néceffaires ,  fani  demander 
autre  permiffîon  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  5  Charte  Normande  & 
lettres  à  ce  contr.^ires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Verfail- 
les ,  le  feixiéme  jour  du  niois  de  Mars  >  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente- 
fix,  &  de  notre  Régne  le  vingtième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  SAIN  S  ON. 

t(_egiftrê  fuy  le  R^egijire  IX.  de  la  Chambre  R^oyale  ^  Syndicale  de  la  Librairie- 
f^  Imprimerie  de  Pans  >  X".  116.  Folio  115.  conformément  aux  anciens  Rè» 
glemens  ,  coup, mes  ^ar  celui  du  li. Février  1723*  ^  Paris  ce  io  jlnin  1737* 

Signé  ,  G.  M  A  R  T I N ,  Syndic, 


CATALOGUE  DES  LIVRES  IMPRIME'S  ET 
qui  fe  vendent  chez  P  rault  père,  Qiiay  dcGévres  aa 
Paradis ,  i737« 

De  Monfaur  Nericault    Destouches,  ^e VAcadé^ 

mie  Françoife, 

OEuvres  de  Théâtre ,  nouvelle  édition ,  revue ,  corrigée 
&  augmentée  de  quatre  Pièces  nouvelles,  in-iz.  trois 
volumes  contenant  treize  Pièces,  loliv.  loC 

De  Monfiettr  l'Abbé  S  e  g  u  y  ,  de  l* Académie  Françoife, 
Panégyriques  des  Saints,  in-iz.  2.  vol.  1736.  $  liv. 

Difcours  &  Poélies  ,  iniz.  173^.  z  liv.  lof. 

De  Monjîeur  de  Marivaux, 
LeSpedateur  François  ,  in- 12.  2  vol.  5  lîv. 

Le  Cabinet  du  Philofbphe,  fuite  du  Spedateur  François  ^ 
in-i2.  2  liv.  ïo  f. 

La  Vie  deMarianne ,  les  deux  premières  Parties  in-i  2.  2. 1.  S  ïl 
Le  Paylan parvenu,  les  deux  premiéresParties,in-i2.  2I.S  i^ 
Six  Pièces  jouées  au  Théâtre  François  ,  in-12.  2.  vol.  7.  h 
Le  Triomphe  de  l'Amour  ,  l'Ecole  des  Mères ,  S:  rheureux 
Stratagème  ,  Pièces  jouées  au  Théâtre  Italien,  in  -  12. 

3  liv.  10  C 
Les  Avantures  de  Monfieur  de  *  *  *  ou  effets  furprenans  de 
la  Sympathie  ,  in-12.  5  vol.  10  liv* 

La  Voiture  embourbée,  in-12.  2  liv. 

Pharfamon  ,  ou  les  nouvelles  Folies  Romanefques  ,  in-12. 
dix  Parties,  6  liv. 

Le  Bilboquet,  ou  le  triomphe  de  l'eiprit  ,  de  l'amour  &  âc 
la  raifon,  in-12.  i  liv* 

De  Monfieur  de  BoissV. 
Oeuvres  de  Théâtre  contenant  toutes  les  Pièces  jouées  par 
les  Comédiens  François  &  Italiens,  au  nombre  de  17. 
in- 8.  5  vol.  18  liv. 

De  Monfiem  G  r  e  s  s  e  t. 
Les  Epîtrcs  à  ià  Mufe  &  au  P  "*.  '^  *  écrite  de  la  campagne  , 
in-8.  1737.  I  liv.  jQjf, 


les  précédentes  Poëhes,  în-ii.  i  hV. 

De  Monjîeur  G  *  *  * 
Difcours  fur  l'Harmonie ,  in-8.  1737.  1  liv.  10  f. 

De  Monjîeur  Godart  de  Beauchamps. 
Recherches  fur  les  Théâtres  de  France,  in-8.  trois  volumes. 
k^  1737*  loi.  10  f. 

Funeftine,  Conte,  irt-it.   1^37.  il.i^f. 

Lettres  d'Eloife  ,  &  Poèfies  diverfes ,  in-8, 1737.      i  1,  1 6  f. 

De  Monfieur  le  Sage. 
Le  Diable  Boiteux  ,  nouvelle  édition  plus  belle,  plus  cor- 
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L'  E  C  O  L  Ë 

DU   TEMP 

COMEDIE, 

De  Monfieur  PÈSSELiÈRi 

kcprelèntée    pour    Ja    première    fois  par    les   Comccîien! 
Italiens  ordinaires  dii  Roy,  le   li.  Septembre    173 i; 

Le  prix  efl  de  v'mgt^^aatre fols. 
t)EUXIE*ME     EDITION, 


A    P  A  RÎSi 

Chez   P  R  A  u  L  T   père  >  Quay   de  ôêvres } 

au  Paradis. 

M.  DCC:   XXXIX. 

'^vec  Approbation  &  Privilège  dU  Koy^ 


AtPHOBATlON, 

J'Ai  Iii  par  oidrc  d?  Monfeigncur  le  Chancelier^  une  Co^ 
niédie  qui  a  pour  Titre  i'Eccle  du  lemps ,  en  un  Ade  , 
&  en  vers.  A  Paris  ce  1 5,  Septembre  1738; 

%ne,LASERREi 


i    a  I  y  1  L  E  G  E     DU    R  O  L 

LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  è6 
Navarre  ;  A  nos  aniés  &  féaux  ConfeiilersjiesGens  tenan-s 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Conleil ,  Prevot  de  Paris,  Baillifs,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'iï 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  pere^ 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits, à  Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  «ouim^ 
primer,  &  donner  au  Public,  Nouveau  Recueil  de  Pièces  duJhéa-^ 
tre  Italien;  le  Diable  boiteux  ;  Hijîoire  d'Ojrnan^  Premier  du 
ttom  ;  la  ï^érit^  triomphante  de  l'Erreur,  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceflaires ,  offant 
pour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caraâieres  ,  (uivant  la  feiiilLe  imprimée  &  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  contrelcel  des  Prélentes.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablementtraiter  ledit  Lxpofànt ,  Nous 
loi  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  d'imprimer 
oti  faire  imprimer  k(<litsLivres  ci-delTus  (pecifié,  en  un  ou  plu- 
lîeurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparément,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  (èmblera ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  î& 
4flebiter  par  tout  notre  Roy  a  utne  ,  pendant  le  temsde  ««//an- 
Jiées  confecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
ièntes.  Faifons  défenfesâ  toutes  fortes  deperfonnes  de  quei- 
iqUe  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  :  com- 
me auiïî  a  tous  Imprimeurs  Libraires  ,  &  autres,  d'impd- 
mer,  faire  imprimer  ,  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-deflusexpo(es,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétevte  que  ce  foit ,  d'aug- 
flientation  ,  corredion,  changement  de  titre  ,  ou  autrement , 
Uos  h  pecmiiTigA  exprefife  &  par  écrit  dudit  Éxpofdot,  ou  de 


ïèMx  qui  auront  iroîtdc  luî ,  àpeîne  de  canfifcatiatî  jes  Ex- 
emplaires contrefaits  ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contré 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
lentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  TimprefTion  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de 
les  expoferen  vente  ,  le  Manufcrit  ouimprimé  qui  aura  fer-  j 
vi  de  Copie  à  l'Imprefïion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été. données,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  il 
France  ,  le  Sieur  DaguefTeau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  irès-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguefîeau ,  Chancelier  de  France ,  Com^ 
mandeur  de  nos  Ordres  ^  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fêntes  :  Du  contenu  desquelles  vous  mandons  &  enjoigriohs; 
de  faire  joiiirl'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  011 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres ,  foit  tenue  pour  dûëment  fignifiée ,  &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Conseil- 
lers &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  défaire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis  &  neceflaires ,  fans  de- 
mander autre  permiflion  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande  &  Lettiesà  ce  contraires.  Car  teleftno-*,' 
tre  plaifîr.  Donné  à  Verfailles  le  vingtième  jour  de  Décembre, 
Tan  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-fept;  &  de  notre  Règne  le 
vingt-troiliéme*  Par  le  Roy  en  fon  ConfeiL  Signéy  SAINSON* 

Regîftréfur  le  Regiflre  IX,  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris,  N°  561.  fol.  514.  conformément attx 
anciens  Reglemens,  confirmés  far  celui  du  ^S,  Février  17^}'  A 
Faris  le  14.  Deççmbrs  1737/  Signéy  S>  LANGLOIS ,  Sy ndk^ 
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FABLE 

SERVANT  DE  PROLOGUE 

A    LA   COMEDIE 

DE  L'ECOLE  DU  TEMPS- 

L'ACTRICE  cjuï  récite  cette  Fable  entre  fur  la  Scène 
avec  vivacité  i  l^iiis  fe  retournant  du  coté  des  Foyers 
(  comme  po^ir  parler  a  V Auteur  )  elle  dit  les  vers 
fuivans. 


E 


H  !  Non ,  Monfîdtr  ^point de  Prologue 
tls  font  pour  la  plupart  fi  rebattus ,  Ci  vieux  ! 

Des  Complimenteurs  ennuyeux , 
Voulez-vous  j  dites-moi ,  grofîir  le  catalogue  ? 
Quel  travers  ! 

(  Ali  Parterre.  ) 
Son  ouvrage ,  à  ne  rien  déguifef  ? 
'A  befoin  d'indulgence, &  lui,  fonge  àl'ufèr 
Dans  quelque  fade  monologue. 
Ou  dans  un  mince  Dialoijue  , 
Dont  le  tour  mal-adroit,  bien  loin  d'humanifc]^ 

Les  partilans  de  l'Epilogue, 
^îe  feroic^  tout  au  plus,  que  les  indilpofcr. 


%  PROLOGUE. 

Parlez-moi  bien  plutôt  de  certain  Apologue 

Que  l'autre  jour  on  m'a  conté  l 
De  vous  en  faire  part  mon  efprit  eft  tenté» 
Mais  que  dis-je  ?  Ce  trait  feroit  un  tour  de  Page  : 
Moi-même  je  fuis  folle ,  &  trop  de  liberté .... 
Non  ,  Meilleurs  ;car  on  dit  que  dans  Vu4réopagà 
L'Apologue  autrefois  étoit  allez  goûté  ; 
Le  mien  fera  donc  écouté. 

FABLE. 

Le  petit  Oranger  &  fin  Maîtrel 


u 


N  amateur  du  jardinage , 
Sur  la  foi  d'un  marchand  qui  peuploitfon  verger  J 

Y  fit  planter  un  Oranger 

Qui  n'étoit  point  encore  en  agc 
De  produire  ces  fruits  doux  &  délicieux  , 

Le  plaifîr  du  goût  &  des  yeux. 

Mais  notre  homme,  des  plus  étranges  J 
Dès  la  première  année  eût  voulu  des  Oranges, 
yain  eipoir  !  Un  an  palTe ,  &  point  de  fruits  au  bouc  i 

Un  nouvel  an  fe  palTe  encore 

Et  rOranger  ne  fe  décore 
Qiie  de  fleurs.  Oh  !  vraiment,  ce  n'eft  pas-là  mon  goiiC, 

S'écria  notre  homme  en  colère  î 
Parmi  les  fauvageons  qu'à  Tinthnc  rejette^ 


PROLOGUE^  l 

Ct  clietif  arbrifTeau ,  de  fa  fterilké 

Reçoive  le  juftefalaire. 
!Ami ,  dit  l'Oranger ,  qu'eft-ce  que  tu  prétens  ? 

Ton  impatience  m'étonne. 

De  Flore  les  dons  éclatans , 
Ne  devancent-ils  pas  les  faveurs  de  Pômonnc  ? 

A  peine  fuis-je  à  mon  prmtems , 
Et  déjà  tu  voudrois  voir  naître  mon  Automne. 
C'eftêtre  un  peu  trop  vif:  attends , moucher  ,  attends^^ 
Et  je  te  donnerai  du  fruit  avec  le  tempsT 

Je  fuis  intereffée  à  prouver  que  ma  Fable 

Eft  abfblument  dans  le  vrai. 
Dafignez  donc  m'accorder  un  regard  favorable 
Pour  le  nouvel  Auteur  Se  pour  fon  coup  d'eflii. 

Que  votre  bonté  i'encourage  : 

Protégez  fa  Mufe  au  berceau  ; 

Son  talent  fera  votre  ouvrage. 
C'efl:  un  jeune  Oranger  j  c'eft  un  foible  arbriffeau^ 
A  qui  les  Aquilons  vont  déclarer  la  guerre  : 
L'abandonnerez-vous  ?  Ce  leroit  fait  de  lui. 

Mais  s'il  prend  racine  au  Parterre  ^ 
Il  pourra  quelque  jour  mériter  votre  appui. 

Fin  dn  Frolognei 


ACTEURS. 

LE  TEMPS. 

L  A  V  E  R  I  T  E\ 

DORANTE,  homme  inutile* 

ROSETTE  Jeune  fille. 

D  A  M  O  N  , ^impatient. 

LE  BARON,  Gafcon. 

LE  POETE. 

ARLEaUlN. 

TROUPE  d'Anfwourclies*&d*Eco(rois; 
chantans  de  danfans. 

!  Ârkqtiim  d' AlUmagne-;  ' 


I^a  Scène  efi  chez,  Thdk: 


L'ECOLE 

DU  TE 


COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  TEMPS,  LA  VERITE'. 

LA  VERITE'. 


U  Y,  je  vous  remets  à  merveille, 

Trifte  &  gai  j  fombre  Se  clair  ,  jeune  &c  vieux  à  la  fois  , 
Voilà  votre  portrait  \  le  fon  de  votre  voix 


Confole  j  afflige,  afToupir  &  réveille 

ain  :- 

A  ii> 


A  fcn  gré  ,  tout  le  genre  humain  > 


s         L'ECOLE  DU  TEMPSj 

Vous  êtes  le  Dieu  de  la  veille  j 

Et  du  jour ,  Se  du  lendemain. 

C'efl:  en  vous  feul  que  tout  réfîde. 
Alternativement  votre  pouvoir  préfide , 
A  l'Automne ,  à  l'Hyver ,  aux  Etés  ,  aux  Printems, 

A  tant  de  marques  diftindlives , 
A  cette  faux  tranchante ,  à  ces  ailes  adives  , 

Qiiî  peut  méconnojtre  le  Temps? 
Mais  quel  fujet  encor  près  de  moi  vous  amène  5 
A  quoi  mon  foible  appui  peut-il  vous  être  bon  ? 
Hélas  l  Ignorez-vous  ,  notre  jeune  barbon,^ 
Que  tout  ce  monde -ci  n'eft  plus  de  mon  domaine  î 
Les  humains,  au  menionge ,  ont  drefle  des  autels  y 
Pferois-je  auprès  d'eux  déformais  me  produire  \ 
L  E  T  E  M  P  S. 

L'emploi  du  Temps  eft  d'introduire 

La  Vérité  chez  les  mortels. 
Comme  l'alpeâ:  du  jour  fçait  diffiper  les  fonges  ^^ 

Le  mien  écarte  les  abus , 

Les  illufions,  les  menfonges. 
Et  le  Vrai ,  par  mes  mains  ,  reçoit  mille  tributs  i 
De  cette  vérité  voulez- vous  des  exemples  ? 
LA  VERITEV      ' 

Je  crois  que  vous  n'en  manquez  pas  : 

Sur  ce  qui  fc  pafTe  ici  bas , 
J.CS  mémoires  du  Temps  doivent;  être  ^ffez  amples^' 


COMEDIE. 

LE  T  E  M  r  S. 
Peu  de  gens  (cavent  mettre  à  profit  mes  leçons  j 
On  m'accommode  ici  de  toutes  les  façons. 

Depuis  la  nailTance  du  monde  , 
Je  vois  les  habitans  de  la  machine  ronde 

Par  des  murmures  odieux  ^ 
Laffer  à  mes  dépens  le  Souverain  des  Dieux. 
Chaque  jour  on  entend'leurs  plaintes  importunes  ; 
Je  ne  fais  jamais  rien  au  gré  de  leurs  defirs  j 
Si  nous  les  en  croyons  J'abrège  leurs  plaifirs. 

Et  prolonge  leurs  infortunes. 
Jupiter  fatigué  de  les  oiiir  crier. 
Veut  qu'avec  ces  mutins  aujourd'hui  je  m'explique. 

Je  fuis  peu  fait  au  plaidoyer , 
On  vous  charge  du  foin  de  me  juftifier. 

LA  VERITE'. 
Je  dois  j  à  Jupiter ,  obéïr  fans  réplique  ; 
Mais  encore  une  fois  je  crains  le  réfukat. 
Et  vous  pourriez  choifir  un  meilleur  Avocat. 

.  La  Vérité  n'a  qu'un  langage  , 
Et  malheureufementiln'eft  plus  en  ufage  ?, 
On  le  révère  encor ,  mais  il  eft  redouté, 

LE  TEMP  S. 
Vous  pouvez  aux  mortels  parler  en  liberté; 
Vous  êtes  chez  Thalie.  Aux  enfans  de  la  Terre , 
librement  en  ces  lieux  on  peut  faire  la  guerre  : 

A  iiij 


8  L'ECOLE  DU  TEMPS; 

Vos  fîiiccres  avis  y  feront  de  faifbn  : 
Et  ne  rpugi^ez  point  d'accompagner  Thalie  ! 
Pour  corriger  les  fous,  c'eft  avec  la  Folie 
Qu'il  faut  que  la  SageiTe  entre  en  comparaifbn." 
Croiez-moi,  ce  Palais  eft  une  bonne  Ecole  : 
Sur  l'aile  du  Plaifir  ,  tel  chaque  jour  y  vole, 
Qiii  retourne  chez  lui  guidé  par  la  Raifon» 
LA  VERITE\ 

Sm  ce  pied  j'accepte  le  rôle, 
LE  TEMPS. 
N'oubliez  pas  fur  tout  qu'en  cette  Ecole-ci, 
]uts  Lugubres  leçons  n'ont  jamais  réuflî. 

LA  VERITE'. 
Je  ne  fçaurois  parler  une  langue  étrangère  ; 
Mais  je  puis  accorder  la  mienne  avec  Jes  ris. 

Le  defir  d'amufer  Paris 

Guide  ici  la  troupe  légère 
pes  grâces ,  des  amours ,  des  plaifirs  de  des  jeux  J 

Je  vais  me  mcler  avec  eux  j 
Et  tandis  qu'aux  mortels  cette  joyeufè  troupe, 
Veïfera  le  nedard'un  plaifir  vif&  frais. 

En  fecret,  dans  la  même  cpupe. 

J'aurai  foin  de  tremper  mes  traits. 
Il  faut  que  mon  flambeau  charme  ceux  qu'il  éclaire^ 
Je  vais  prendre  un  ton  doux  ^  aimable  de  familier. 


COMEDIE: 

LE  TEMPS  en fortant, 
fort  bien  j  lorfque  le  Maître  a  le  raient  de  plairç  ; 
Je  réponds  de  Ton  Ecolier. 


SCENE     IL 

LA    VERITE'  feule. 

LA  Raifon  ne  hait  point  un  léger  badinagc 
Qui  conduit  à  l'utilité  : 
Ainfî  mon  nouveau  rôle  eft  de  mon  appanage  •, 
Heureux ,  s'il  peut  erre  goûté  ! 

'  '  -      -  .1  :  '        ■■ 

SCENE  m 

LA  VERITE',  DORANTE, 

DORANTE. 

g\  N  m'a  dit,  ici  près,  que  par  la  Vérité 

^^  Ce  iejour  étoit  habité  *, 

Et  je  viens  m'amufèr  un  moment  avec  elle. 
LA  VERITF. 

S'amufer  !  Lachofe  eft  nouvelle. 
Vous  pourriez  vous  tromper ,  je  vous  en  avertis, 
î-a  Vérité,  Monfîeur ,  n'eil:  pas  fort  imufante  j 

Mon  humeur  eft  peu  çomplaifante  j 

Et  rarement  je  divertis. 


%6      L'ECOLE  DU  TEMPS^ 
DORANTE. 

Ç^c  faire  donc  ici  ? 

LA  VERITE'. 

L'on  s'inftruit  \  Ton  s'occupe." .  ;  ^  ; 
DORANTE, 
Sinftruire  !  s'occuper  ! . . ,  Vous  me  faites  trembler  ! . .  •: 
Mais,  de  ce  grave  ton  je  ne  fais  point  la  dupe  ; 
Et  vous  vous  amufez  vous-même  à  me  troubler. 

LA    VERITE'. 
Si  vous  ne  venez  point  ici  pour  vous  inftraire , 
C^el  autre  foin  a  pu  vous  y  conduire  f, 
DORANTE. 
CJuoi  !  Vous  l'ignorez  ? 
LA  VERITE'. 

Oui.  J'attens 
^e  vous  me  l'appreniez; 

DORANTE- 

Il  faut  vous  fatisfaire; 
'Je  fuis  riche ,  &  n'ai  point  d'affaire , 
Et  je  cherche  à  palTer  le  tems. 

LA  .VERITE'. 
Eh ,  quoi  !  Vous  n'avez  rien  à  faire  ? 
Chacun  doit  néanmoins  s'occuper  dans  l'Etat. 
Depuis  le  Villageois  juiques  au  Potentat , 
Chacun  afes  devoirs ,  tout  mortel  eft  comptable, . .  ^ 


COMEDIE.  tt 

DORANTE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  -,  mon  goûc 
Ne  s'occupe  de  rien ,  &  s'amufe  de  tour* 

La  peine  m'efl  infuporrable. 
Des  affaires ,  je  hais  l'affligeant  attirail  -y 

Et  tout  ce  qu'on  nomme  travail, 
Eft ,  à  mes  yeux  ,  un  objet  déteftablc  : 
Non  que  je  fois  aifûrément 
Nonchalant  par  fîftênie ,  ou  par  tempérament. 

Je  mets  au-dcfTous  de  la  Bête  , 
Ces  Hommes  engourdis  que  la  parelfe  endort  j 
Pour  qui  le  moindre  pas ,  le  moindre  coup  de  tètç^ 

Eft  fbuvent  un  pénible  effort  : 
Leur  trifte  létargie  eft  pire  que  la  mort. 

Trop  de  repos  me  rend  malade  , 
Je  ne  faurois  refter  dans  mon  appartement  j 
Je  fors ,  je  vais ,  je  viens*,  j'aime  le  mouvement ,' 
L'exercice  &  la  promenade. 
LA  VERITE' 
Mais  enfin ,  votre  Emploi  ? 

DORANTE. 

Je  n'en  eus  jamais  qu'ua,' 
LA  VERITE'. 
Et  c'eft? 

DORANTE. 
Pe  n'en  avoir  aucun. 


Vî        L'ECOLE  DU  TEMPS; 

A  tuer  les  momens ,  je  borne  mon  envie. 
En  quatre  mots,,  voici  l'hifloire  de  ma  vie: 
Mon  père  étoit  Marchand ,  riche  &  bien  établi  5 

Il  décora  fon  opulence 
D'un  titre  par  lequel  il  fe  vit  ennobli. 
LA  VERITE'. 

C'efl;  le  vernis  par  excellence; 
DORANTE. 
Une  Charge  a  plongé  mes  ayeux  dans  l'oubli. 
Soutenu  d'environ  vingt  mil  écus  de  rente , 
Je  joiiis  du  grand  monde ,  &  je  me  fais  honneur 

Des  Privilèges  de  Seigneur  j 
Je  fuis  rcfté  garçon  :  Ma  méthode  courante  ^ 

C'efi:  de  me  lever  tous  les  iours 
Sitôt  que  le  Soleil  a  commencé  fon  cours. 
J'aime  toutes  les  fleurs ,  j'en  ai  dans  mon  parterre  ^ 
CJue  l'on  viendroit  chercher  des  deux  bouts  de  U 
Terre. 

Mon  premier  foin  efl:  d'aller  voir. 
Si  Maître  Mathurin  a  bien  fait  fon  devoir. 
Sur  une  Platce-bande  en  forme  de  Théâtre , 
'Je  vois  FOreille-d'Oays  dont  /e  fuis  idolâtte  ; 
Je  trouve  en  bon  état  mes  Oeillets,  mon  Jalmin; 
Puis  de  mon  cabinet  je  reprens  le  chemin, 

LA  VERITE'. 
Pour  vous  y  eonfacrer  à  l'étude ,  fans  doute  ^ 


COMEDIE.  xf 

DORANTE. 

Kon.  L'ctiide  eft  un  foin  que  mon  elprit  redoute. 

J'aime  à  néroïer  mes  oifeaux  -, 
Je  fiftle  mes  Sereins  perches  dans  leur  cabannc^ 
J'enleigne  à  mes  Barbets  à  fauter  fur  la  canne , 
Et  je  leur  fais  donner  quelques  coups  de  cifèaux. 
Je  remonte  ma  montre  &  toutes  mes  pendules. 
LA  VERITE'  à  part. 

Quelle  foule  de  ridicules  î 
DORANTE. 
Je  découpe  des  fleurs  pour  orner  un  Ecran. 
On  m'habille  j  je  fors  pour  aller  voir  un  Grand» 

Quand  je  le  quitte  il  eft  une  heure  : 

Je  fuis  près  du  Palais  Royal , 
J*y  vais  j  quelque  temps  j'y  demeure. 
Je  trouve  le  Baron  homme  franc  de  loyal ,' 
Eternel  ennemi  du  cérémonial  j 
De  lui-même  il  fe  prie  à  diner  :  jel'emménc. 

Quand  j'apperçois  autour'durond. 

Le  Chevalier  qui  fe  promène. 

Et  je  l'aftocie  au  Baron. 
Chez  moi  je  trouve  Orphilè  macou/inc 

Et  la  Marquife  fivoifine. 
Un  Gafcon  flegmatique  ,  appelle  à'yîrchicrac  ^ 

Qui  ment  par  poids  &  par  mefure  , 
Et  débite  en  parlant  les  Qiiatrains  de  Fîbrac\ 


7 


■t4         L'ECOLE  DU  TEMPS: 

11  a  pour  fou  fécond  Monfieur  de  la  Cefitre  , 
Poëte ,  bon  gourmet  qui  m'apporue  un  écrie 
Donc  il  a  depuis  peu  régalé  cette  Ville  ; 
Le  Ciùjimer  François  traduit  en  Vaudeville» 

Plus  l'on  eCt  de  fous ,  plus  on  rie. 
Sur  le  titre  déjà  l'appétit  fe  réveille. 

Mon  Cuifinier  a  fait  merveille; 

Et  Ton  voit  qu'il  prend  des  Leçons 
Du  Livre  où  l'on  a  mis  les  ragoûts  en  Chanfons. 
Sur  le  Char  de  Bacchus  la  joie  eft  amenée 

Son  étendart  eft  déployé^ 
Nous  pou(rons  le  repas  avant  dans  la  journée  : 

C'eft  autant  de  Temps  employé. 

Sur  le  foir  chacun  fe  dilperfe  y 

J'aime  les  Spedacles  j  j'y  vais  : 

J'y  vois  du  bon  &c  du  mauvais. 
"A  travers  tout  cela  quelquefois  l'ennui  perce' 

Ce  Tyran  de  notre  loifir 
Dans  le  fein  de  la  joye  ^  &c  m'afîiége  &  me  glace  î 

Caché  derrière  le  plailîr 
11  eft  à  chaque  inftant  prêt  à  prendre  ù  place. 
Oui ,  c'efl:  un  fait  confiant  ^  DétfTe  j  ôc  dans  le  fond 

Cet  article  là  me  confond. 
Car  enfin  mon  fiftême  eft  des  plus  à  la  mode  ^ 

Et  je  le  foutiens  fort  commode. 
îsîais  les  jours  les  plus  gais  font  place  aux  triftes  nuî^  , 


< 


COMÉDIE;  jj 

Et  je  VOIS  que  la  vie  offre  toujours  des  vuideS 

Qui  font  remplis  par  les  ennuis, 
LAVERITE\ 

C'efl:  le  fore  des  cœurs  trop  avides 

De  ce  qu'on  nomme  amufèmens  : 
Les  plaifirs  doivent-ils  marquer  tous  vos  momens  f 

C'eft  une  fource  qui  s'épuile  ; 

Pour  la  faire  durer  long-temps , 
Modérément  il  faut  que  l'on  y  puife  j 
Si  on  ne  la  ménage  On  ceffe  d'en  jouir. 
Dès  qu'à  l'oifîveté  votre  cœur  s'abandonne  ^^ 
Le  plaifîr  eft  pour  vous  prompt  à  s'évanoiiir  \ 

Ce  n'eft  que  le  travail  qui  donne 

Le  talent  de  fè  réjouir. 
Travaillez  donc ,  &  prompt  à  vous  défaire 
Des  inutilités  dont  vous  êtes  épris. 
D'un  objet  férieux ,  occupez  vos  efprits; 
Mille  futilités  ne  font  pas  une  affaire  \ 

Et  qui  plus  eft  ,  je  vous  (butiens 
CJue  ,  peut-être ,  il  vaudroit  tout  autant  ne  rien  faire  ^ 

Que  de  faire  toujours  des  riens. 
DORANTE. 
Mais  à  quoi  voulez-vous  encor  que  je  m'applique? 

LA  VERITE'. 
\h  quoi  ?  Vous  m'étonnez  :  Eh ,  Monfieur ,  fur  ce  pointj 

Eft-il  befoin  que  je  m'explique  ? 


rs        L'EGOLE  DU  TEMPS, 

On  peut  en  cent  façons  fervir  la  Rcpublic[ue  -, 
'A  qui  veut  s'occuper  l'emploi  ne  manque  pdinr, 
Voïez  tous  ces  mortels  qui  confacrent  leurs  veilles 
Au  bonheur  de  l'Etat  dont  ils  font  adorés. 

Mais  au  milieu  de  ces  merveilles 
Rougifféz  d'être  au  rang  des  hommes  ignorés» 

Tout  homme  dontl'ame  indolente 
N'enfante  rien  d'utile  à  la  fociété, 
Eit  un  lâche  Frelon  ,  qui  dans  l'oifiveté  , 

Avec  l'abeille  vigilante , 
Veut  partager  un  miel  qu'il  n'a  point  apprêté. 

DORANTE. 
Je  vois  où  me  conduit  voxre  moralité. 

Il  eft  jufte  que  j'y  réponde. 
Vous  voulez  que  je  prenne  un  état  dans  le  mondé  ^ 
N'eft-il  pas  vrai }  Mais  quoi  !  N'ai-je  pas  hérité 
Du  titre  glorieux  par  mon  père  acheté  ? 
Habile  à  reformer  ce  qu'a  fait  la  nature^ 

Sur  ma  famille  il  a  jette 
Cet  éclat  merveilleux  qui  couvre  la  roture  ; 
Et  mon  nom  déformais  chez  la  race  future 

Peut  voler  avec  dignité. 

LA  VERITE'. 

Eh!  fufliez-vous  de  qualité. 
Le  titre  de  Seiî^neur  ne  feroit  votre  élof^e  : 
Qii'autant  que  par  vos  foins  vous  l'auriez  riiérité. 


Maij 


COMEDIE;  Jf 

Mais,  à  ne  rien  fajre,  on  déroge; 
DORANTE. 
Comment  !  D'un  tel  difcours  je  fuis  i^poiivantCi 
Rer^cnccr  aux  douceurs  de  la  tranquillité  !.....; 
Oh  '  parbleu  j  c'eft  payer  chèrement  la  noblelTc* 

Et  puis  ,  perdre  fa  liberté  !.  .»..,, 
C'eft  utie  tyrannie ,  une  inhufnanitéi' 
LA  VERITF. 
Allons ,  un  peu  moi^s  de  foibleiïc 
En  faveur  de  la  nouveauté* 
DORANTE. 
Vous  êtes  (eduifante  j  &  ....  je  ferois  tenté; 
^Quoique  votre  fyftême  &  m'allarme  ôt  me  blefTe^ 

D'en  efliyer  l'utilité. 
Mais  ibngez ,  qu'entre  nous ,  il  Vient  d'être  arrçtl; 

Qu'après  un  (î  pénible  rôlcj 
Le  plâifir ,  qui  m'a  fait  une  infidélité, 
plus  vif  6c  plus  piquant  me  fera  préfentéi 
LA  VERITE'. 
Oui ,  je  vous  tiendrai  ma  parole  j 
Et  vous  verrez  que.,  pour  être  goûté  ; 
Le  plaifîr  veut  être  ach|tç^ 


îS       L'ECOLE  DU  TEMPS,- 

S  C  E  N  E     I  V. 
LA  VERITE", ROSETTE. 

LR  O  S  E  T  T  E  ,  enfaifant  la  révén^ice. 
E  foin  de  pénétrer  un  fecret  qui  me  touche  , 
En  CQS  lieux  a  guidé  mes  pas  j 
Le  Temps  ne  refufera  pas 
De  m'éclaircir  de  votre  bouche.' 

LA   VERITF. 
Je  ne  pardonne  qu'aux  mamans 
De  fe  plaindre  du  Temps  dont  la  faux  inhumaine 
A  moifTonné  leurs  agrémens  j 
Si  le  dépit  me  les  amène 
Je  leur  dirai  :  chaque  chofe  a  fbn  temps; 
Puis-je  empêcher  l'Hyver  de  fuivre  le  Primtems  * 
Mais  vous ,  que  de  fes  fleurs  la  Jeunefle  couronne  J 
Qu'une  foule  d'Amans  en  tous  lieux  environne. 
Que  peut-il  vous  refter  encore  à  defîrer  ? 
Contre  le  Temps  enfin  ofez-vous  murmurer  ? 

ROSETTE, 
Du  Temps,  quant  à  préfent,  j'aurois  tort  de  me  plaindre  % 
Mais  c'eft  pour  l'avenir  que  je  crois  devoir  craindre. 

LA  VERITE*. 
Voyons  quelle  frayeur  a  troublé  vos  efprit$# 


COMEDIE. 

ROSETTE  en  heptanh 
Pour  moi ,  depuis  un  an  Lifidor  eft  épris 
De  la  plus  vive  ardeur .... 

LA  VERITE*. 

La  chofè  eft  naturelle  l 
Beaucoup  d'autres  y  feroienc  pris. 
ROSETTE. 
Chaque  jour  il  me  jure  une  ardeur  écerhellç .  T.  I 
LA  VERITE\ 
Oh  !  je  me  l'imagine  bien. 
Les  fermens  en  amour  ne  coûtent  ptefqUe  riett/ 
Après  ? 

ROSETTE. 
Et  Ces  fermens  d'une  flâme  fidèle 
II  me  l'ts  2l  fait  tant  de  fois  ! 
LA  VERITE*. 
Que  vous  ks  avez  crus  ? 

ROSETTE. 

Il  eft  vrai , ....  je  lés  crirbis  .  ; ,  0 
Mais  ^  ce  n'eft  que  de  bonne  forte  5 
Car  rha  mère  me  dit  que  l'Amour  eft  trompeur  ^ 
Que  les  fermens  qu'il  fait ,  le  Zéphir  les  emporte  ^ 
Et  j  quand  j'y  fonge  bien  ,  l'avenir  me  fait  peur* 

Avant  donc  qu'une  forte  chaîne , 
M'unifTe  à  Lifidor ,  je  veux ,  pour  prévenir 

Les  maux  que  me  feroit  fou ffrir 

Bij 
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Une  infidélité  peut-être  trop  prochaine , 
Sçavoir  au  jufte ,  déformais  , 
Si  mon  amant  ne  changera  jamais. 
L'avenir  eft  pour  vous  fans  ombre  &  fans  nuages  J 

Madame  ,  daignez  m'éclaircir  ; 
Croïez-vous  Lifidor  capable  de  groffir 
La  foule  des  Amans  volages? 
LA  VERITE'. 
Moi,  que  j'ofe  vous  dévoiler 
L"avenir ,  fur  un  point  de  cette  conféquence  ! 
Non  (  quoique  votre  bouche  ait  beaucoup  d'éloquetv; 

ce  ) 
Je  megarderai  bien  de  vous  le  révéler. 
Comment!  L'Amour  auroit  un  reproche  à  me  faire  j 
Son  Régne  pafTeroit  plus  vite  qu'un  éclair  ^ 
Si  y  dans  cette  importante  affaire , 
Mefîîeurs  les  Amans  voyoient  claire 

ROSETTE, 
yous  m'étonnez  I 

LA  VERITF. 

Que  je  voussure; 
Que  trop  prompt  à  fe  dégager  , 
Dans  huit  jours  ,  Lifklor  infidèle  Se  parjure 
Ne  pourra  réfifter  au  defir  de  «changer  ? 
ROSETTE  épeuvantée» 
Ciel  1  Q^ie  me  dites-vous  ? . ... 
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LA  VERITE'. 

Quoi  !  Déjà  toute  émue  ; 
Contre  le  moindre  choc  vous  ne  fçauriez  cenir , 
Ma  chère ,  &  vous  voulez  pénétrer  l'avenir  ? 

Eh  1  S'il  ofFroit  à  votre  vue  ^        *** 
D'un  changement  réel ,  la  difgrace  imprévue  ^ 

Pourriez-vous  mieux  la  foutenft  ? 
Non  3  en  votre  faveur^  c'eft  trop  vous  prévenir* 

Trop  sûre  de  votre  infortune  , 
Du  fatal  changeitient  que  vous  redouteriez 
Au  fond  de  votre  cœur  partout  vous  porteriez 

L'image  odieufe  ,  importune  ^ 
Et  par  votre  chagrin  vous  randciperiez  ^ 

Ou,  fuivantun  autre  ijftême. 

Peut-être  auiîî ,  qiie  de  vous-même.,' 

La  première  vous  changeriez  ; 
Car  (buvent  une  belle  appelle  à  fa  défenle 
Les  fèntimens  altiers  d'un  orgueil  outragé  5, 

Alors  en  prévenant  l'ofïenfè  , 
Votre  fexe  en  fecret  fe  croit  aflez  vengé  : 
Mais  que  devient  l'Amour  ?  L'Amour  efl:  négligé; 
ROSETTE. 

Mais  fî  votre  bouche  m'affure  ,' 
Qnc  jamais  mon  Amant  ne  fe  dégagera  ? . ..  i 
L  A  V  E  R I T  E'. 

Votre  cœur  fe  refroidira^. 
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Une  félicité  déplaît  dès  qu'elle  eftsûre  i 
On  méprife  un  plaifîrqui  ne  peut  échaper. 
L'homoîe  ,  ennuyé  d*un  bien  qui  paffe  en  habitude  ^^ 

Ne  daigne  plus  s'en  occuper  : 
Le  goût  naît  de  l'obftacle  de  de  l'inGertitude. 
ChérJiTez  le  bandeau  qui  vous  couvre  les  yeux  ^ 
Il  iauve  à  votre  cœur  bien  de  l'inquiétude  y 
Il  doit  vous  être  précieux. 

C'efl:  fur  ce  point  myftérieux," 
Que  de  tout  tenips  le  Fils  de  Cithérée^J 
De  fon  aimable  Empire  a  fondé  la  durée. 
Dans  fes  Etats  chacun  ignore  ce  qu'un  jour 
Il  recevra  du  Temps  favorable,  ou  critique  > 

Et  cette  fage  politique 
Tient  les  cœur$  en  haleine  &  fait  vivre  rAmoui* 

ROSETTE. 
Madame  ,  à  vos  confeils  je  me  rends  avec  joye». 
Je  vois  de  quels  chagrins  j'aurois  été  la  proye  , 
Si  malheureufement  vous  m'euiîîez  prife  au  niQt^' 

Quelle  étoit  mon  extravagance  ^ 

De  vouloir  apprendre  d'avance  ^ 

Ce  que  l'on  fçait  toujours  trop  tôt  ! 
pe  vos  fages  avis  çonnoiffant  l'importance 

Je  vais  tâcher  d'en  profiter  \ 
Et  fi  je  ne  fçaurois  prévenir  l'inconftance 

Ç'un  arnant  prompt  à  me  quitter- ^J 
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Je  fçaurai  du  moins  rimitcr, 
LA  VERITE'. 
Mais  ,  quel  extravagant  entre  dans  cette  (aile  ? 

Sur  (a  figure  originale , 

Je  le  juge  Faifeur  de  Vers  5 
Sachons ,  auprès  de  moi  ^  ce  qui  peut  le  conduire. 


s  ^ 


SCENE     V. 
LA  VERITE',  LE  POETE. 

LE  POETE  d'un  ton  empoulé, 

LA  Déeffc  qui  vole  au  bout  de  l'Univers  , 
Pour  y  femerle  bruit  de  mille  faits  divers  y 
L'adive  Renommée  a  pris  foin  de  m'inftruire 
Que  le  Temps  en  ces  lieux  a  fù  vous  introduire, 

LA  VERITE*. 
Oui ,  Monfieur ,  me  voilà  :  Mais ,  de  ce  beau  difcours  j 
A  quoi  bon ,  dites-moi ,  la  ridicule  emphafe  ? 
Pourquoi  de  cqs  grands  mots  emprunter  le  fecours/* 

LE  POETE. 
Quoil  Dans  le  tour  pompeux  de  ma  fublime  phrafc  , 
Vous  auriez  méconnu  le  langage  des  Dieux  ^ 
Et  celui  àzs  mortels  qui  le  parle  le  mieux  ? 
LA  VERITE'. 

.yps  geftes  ^  vos  tons  m'apprennent  qui  vous  êtes, 

B  iiij 
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Monfîeurrmais^foitdit,  encre  nous  y 

Employé  conime  vous  le  faites. 
Le  langage  des  Dieux  eft  la  langue  des  fous. 

LE    POETE. 
En  vain, plu^ d'un  Auteur infolemment  s'arroge 
Le  merveilleux  talent  des  lyriques  tranfports. 
(  //  Ifii  pre fente  un  papier,  ) 
Dans  cette  Ode  nouvelle  où  je  fais  votre  éloge  J 
LeParnafTe  à  vos  yeux  ouvre  tous  les  tréfors. 
Des  honn'eurs  qu'il  vous  doit ,  par  ma  bouche  ij  s'aç-* 
quite," 

LA  VERITE'  ironiquement i. 

Le  juge  de  Ton  compliment 
Par  fon  AmbafTadeur.  Eh  !  ceffez  feulement 
Pe  faire  votre  éloge ,  &  du  mien  je  vous  quitte  % 

Mais ,  comme  l'encens  eft  tout  prêt  ^ 

Voici  le  moyen  efficace 

D'en  tirer  quelqu'interêt. 

Ne  changez  que  la  dédicace^ 

Et  lailTez  l'écrit  tel  qu'il  eft. 

Une  Ode  eft  fouvent  comme  uncadre^ 
Qù  difeens  portraits  peuvent  être  placés  ^ 

Pourvu  que  la  bordure  quadre 

Avec  le  X^'^bleau ,  c'eft  aflez. 
Maintenant,  il  eft  bon ,  Monfieur,  de  vous  apprendre 
Qu'çn  ces  lieux  je  ne  fuis  à  1^  placç  di|  Tçmj)^ , 
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Que  pour  rendre  juftice  aux  mortels  méconrcn^. 
'Avez-Yous  conrrc  lui  quelques  plaintes  a  rendre  ? 

En  ce  cas,  j'écoute  :  Autrement , 
Epargnez-moi  les  frais  d'un  mauvais  compliment, 

LE  POETE  ^vivement. 
$j  j'ai ,  contre  le  Temps ,  quelques  plaintes  à  faire  ? 
De  par  Phœbus  !  Oh  !  je  vous  en  répond§, 
LA  VERITE'. 

Expliquez-moi  donc  cette  affaire^ 

Ou ,  l'un  ou  l'autre  finiffons. 
LE  POETE. 
Eh  bien  ,  n'eft-il  pas  vrai  que  fur  tous  les  Ouvrages  l 

Le  Temps  j  en  toute  occafion  , 

A  ion  droit  de  révifion  ? 
Que  tel  a  du  public  ufurpé  les  fuffrages , 
Par  un  nom  impofant ,  par  un  éclat  trompeur 
(  Dont  on  fuit  trop  fouvent  la  frivole  vapeur  ) 

A  qui  le  temps ,  fur  le  ParnafTo  , 
Aflîgne,  rôt  ou  tard,  fa  véritable  place  S, 

Que  tel  aulîî ,  p^t  un  malheur 

QiLie  le  préjugé  feul  enfante , 
!A ,  dans  fon  origine  ^  éprouvé  la  douleur 

De  ne  point  voir  fa  Mufe  triomphante^ 
Qui,  vengé  par  le  Temps  d'un  iî  mauvais  fuccè$ 
Si^r  le  public  enfin  remporte  la  vid:oire  , 

Et  brave  5  au  milieu  de  fa  gloire^ 
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Quiconque  avoit  ofé  lui  faire  Ion  procès  ? 

LA  VERITE*. 
C2.ue  conclure  de-là  ? 

LEPOETE. 

Ce  qu'il  faut  en  conclure  2 
Belle  demande  ,  par  ma  foi  ! 
Que  le  Temps  a  tort  avec  moi. 
Quelle  efl  fa  raifon  pour  m'exclura 
Du  nombre  des  Auteurs  dont  il  fçait ,  tôt  ou  tard  ^ 
Apprécier  les  vers ,  rendre  les  noms  célèbres , 
Tandis  qu'il  lailTe  encor  le  mien  dans  les  ténèbres  ? 
Comment  donc  ?  me  prend-t-il  pour  un  Auteur  bâ- 
tard .<• 

Pourquoi  me  ravir  une  eftinic 
Sur  laquelle  j'avois  compté  ? 
Des  enfans  d'Apollon  elle  eft  la  légitime  . .  •  ; 

LA  VERITE'. 
Apparemment ,  ce  Dieu  vous  a  deshérité. 
LE   POETE. 
De  mes  foins ,  trifle  récompenfè  ! 
L'injuflice  à  ce  point  devroit-elle  régner  ? 
Depuis  plus  de  vingt  ans  qu'avec  grande  dépenfc^ 
Pans  Paris,  à  mes  frais ,  &•  fans  rien  épargner , 

Mes  Ouvrages  incomparables 
Gnt  été  mis  fous  prefTe ,  affichés ,  publiés  ; 
'A-t-on  jette  fur  eux  àts  regards  favorables  > 
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LA  VERITF. 
Oii  les  a  peut-être  oubliés , 
Et  fort  fou  vent  on  gagne  à  rcrre, 

LE  POETE. 
Eh  !  Dèeiïe  ,  l'aurois-je  été, 
Si  le  Temps  ,  agilTant  contre  toute  équité  , 
N'avoit  pas  négligé  de  me  faire  connoîrre  S 

LA  VERITE\ 
Vous  êtes  dans  l'erreur  :  voici  la  Vérité. 
Cette  foule  d'écrits  que  nous  voyons  paroître 
Du  Temps  feul  n'obtient  point  ce  qu'elle  a  mérieé, 
Lorlque  de  l'avenir  on  ofe  fe  promettre 
Un  triomphe  en  vain  fbuhaité  \ 
C'eft  l'effet  de  la  vanité. 
Sur  les  écrits  le  Temps  feul  ne  peut  mettre 
Le  fceau  de  l'immortalité. 
LE  POETE, 
Cependant  un  Auteur  que  l'on  a ,  fans  l'attendre  ^ 

Condamné  précipitament , 
[Appelle  à  la  Raifbn  d'un  premier  mouvement  j 

Il  eft  même  en  droit  de  prétendre 
'A  faite  réformer  un  mauvais  Jugement, 
LA  VERITE'. 
S'il  ie  plaint  avec  fondement. 

LE  POETE. 
JeJ  penfée  eft  mal  reçue  ^^ 
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Pour  avoir  été  mal  conçue , 
Qiii  fe  met  en  crédit  parla  réflexion. 
Telle  beauté  d'abord  ne  fut  point  apperçue^, 
Qui  captive  de  ravit  l'imagination , 

Sitôt  qu'elle  n'eft  plus  déçue 
Par  Içs  mauvais  confeils  de  la  prévention.' 

LA  VERITE'. 
J'en  conviens.  Un  Auteur  excellent  par  eflence^ 

Quoique  fîfïlé  dans  fa  nailfance. 
Reçoit  des  mains  du  Temps  un  Laurier  immortel. 
Mais3  encore  une  fois,  c'eft  un  erreur  extrême 
De  croire  qu'un  écrit ,  pitoïable  en  lui-même  ^ 
PuifTe  jamais  ceffer  de  nous  paroître  tel 
LE  POETE. 

Avec  peine  je  vous  écoute  y 
iTous  vos  raifonnemens  font  des  contes  en  l'air,' 
Le  Publique  eft  aveugle ,  3c  le  Temps  n'y  voit  goûte 
Et,  vous-^même ,  ma  foi ,  n'y  voïez  pas  trop  clair» 

LA  VERITE'. 
A  merveille  :  Voilà  l'ordinaire  refuge 
De  ceux  qui ,  comme  vous,  ont  un  mauvais  fuccès  j 

De  la  perte  de  leur  Procès , 
ïk  croïent  fe  venger  en  infultant  le  Jyge. 

LE  POETE. 
Vous  me  parlez  de  Juge  1  AUons ,  ça ,  dites-moi  *^ 

Pitçs-moi  donc  de  bonne-foi^ 
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Si  Ton  en  voit  encor  dans  le  Siècle  où  nous  fommes'. 
Qui  puilTenc  des  ccrii:s  juger  v/cc  honneur? 

LA   VERITE'. 
Quoi  !  Vous  ofez  niet ,  Monfieur  le  raifonncur^ 

Qu'il  eft  encor  parmi  les  hommes , 
Des  Juges  en  grand  noml^re  ,  &  des  plus  connoifTeur^ 

LE  POETE. 
Dites  plutôt  qu'il  eft  grand  nombre  de  Cenlcur«a. 
LA  VER  ITE'. 
On  rend  juftice  au  vrai  mérite. 

LE  POETE. 
Oui ,  tout  le  monde  veut  juger  j 
Et  voilà  juftement  ce  dont  mon  cœur  s'irrite.' 

L  A  VERITE'. 
Yous  avez  vos  raifons ,  Monfieur ,  pour  enrager. 

LE  POETE  avec  fin. 
!Ai-je  fait  un  ouvrage? Une  Troupe  cauftique 

Vient  m'étourdir  de  fa  critique. 
Et  j  qui  font  ces  Cenfeurs  dont  on  fait  tant  de  bruit  ? 
Un  petit  maître  malinftruit, 

(  //  met  fin  chapeau,  ) 
Qui ,  (e  quarrant  ainfi  ,  le  diapeau  fur  l'oreille , 
'Jette  fur  mon  ouvrage  un  coup  d'oeil  en  paffant  ; 

Puis ,  du  bout  des  doigts  careffanc  > 
Sa  figure  poupine  &  qu'ihcroit  fans  pareille  , 
JP'un  ^r  v^ain  &  diihait  ^  en  prenant  du  tabac  ; 
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Prononce  fur  ma  Pièce  &  ah  hoc  &  éib  hac, 

C'eft  un  Chanfônnier  de  la  Ville, 
Qui ,  croïant  pcfTeder  un  mérite  complet 

Pour  avoir  fait  un  Vaudeville , 
Habille  en  mirlitons  tout  ce  qui  lui  déplaît  j 
S'imaginant,  dans  fon  eweur  extrême^ 

Que  l'on  compofe  un  long  Poème  > 
Auflî  facilement  que  l'on  fait  un  couplet. 

Ceft  un  Abbé  muguet ,  qtfi ,  gardant  {qs  éloges 
Pour  les  jolis  tendrons  qu'il  lorgne  en  tapinois  j- 

Promène  dans  toutes  les  loges  , 
Ses  regards  curieux  fur  d'aimables  minois  5 

Puis  3  rout-à-coup  ,  au  cinquième  Ade  ^ 

Se  déclare  à  tort ,  à  travers , 
Avec  le  même  front  qu'une  perfbnne  exadle 
Qui  péfe  mûrement  la  conduite  ôc  les  Vers.' 

Avec  la  même  impertinence^ 
C'eft  un  Procureur  empefé  ^ 
Qiii ,  de  ce  que  j'ai  compofè  ,' 
Décide  fuivant  l'Ordonnance  : 
Contre  ma  Pièce  il  donne  un  ample  contredit.' 
Poilr  répondre ,  (î  je  m'explique  ; 
Il  m'affomme  d'une  réplique,       * 
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Par  laquelle  il  requiert  que  je  fois  interdir; 

C'eft  un  Financier  fans  étude  ; 
Qui  fur  le  bel  elprit  tranche  du  Potentat  i 

Avantageux  par  habitude. 
Ignorant  par  nature ,  3t  brufque  par  état. 
11  juge  par  article  ,  il  fupute  ,  il  calcule 

D'un  air  gravement  ridicule. 

Mes  vers ,  comme  dans  un  Bureau 

Il  feroit  quelque  Bordereau, 
Arrive-t'il  alors ,  qu'une  phrafe  le  choque  ? 

Sur  le  tout  il  met  un  zéro. 
De  mon  Emploi  d'Auteur  il  veut  qu'on  me  révoque 
Ou  que  l'on  me  relègue  au  dernier  numéro. 

La  fureur  de  juger  a  paflc  jufqu'aux  femmes  ; 

Et  je  vis  l'autre  jour,  au  Théâtre ,  deux  Dames 
Décider  en  faifant  des  nœuds 
Des  endroits  les  plus  épineux  ...  ; 
LA  VERITE'. 

Alte-là ,  s'il  vous  plaît ,  vous  ne  connoifTez  guércs  j 

Les  Talens  &  les  Droits  de  ce  Sexe  charmant  : 

Des  ouvrages  d'efprit  il  juge  fainement. 

Si  vous  avez  pour  vous  quelques  régies  vulguaircs  j 
Il  a  pour  lui  le  fèntiment. 

LE    POETE- 
Quel  travers  ! 
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LA  VERITE'. 

Cependant  rien  n'eft  plus  véritable  : 

Avec  moi  ifavouerez-vous  pas 

Que  mon  Sexe  eft  rempli  d'appas  -, 

Quel'ame  la  plus  intraitable 

Ne  fçauroit  icfifter  à  Tes  attraits  vainqueurs  î 

LE  POETE. 

D'accord. 

LA  VERITE'. 

Eh  bien,  fi^'achez,  Monfieur  l'Auteur  Cauftiquc^ 

Qiie  Ton  a  fur  l'elpiit  un  pouvoir  delpotiquc 

QLiand  on  eft  le  Maître  des  cœurs. 

LE  POETE. 

Eh  !  Dites-moi,  qui  peut  décrire 

Les  traits  de  la  cabale  &c  de  fes  Sedateurs  ; 

Du  monde  littéraire  ,  outrés  perturbateurs  ^ 

Efprits  incapables  d'écrire  ^ 

Mais  prompts  à  décrier  les  meilleurs  Ecrivains  i 

LA  VERITE*. 

Eh  !  contre  le  vrai  beau  tous  leurs  efforts  font  vains  \ 

Mais  toujours  un  Auteur  impute  à  la  Cabale 

La  chute  qu'il  ne  doit  qu'à  fes  propres  travers  j 

Des  Ecrivains  fujets  à  de  triftes  revers , 

C'eftlareflburce  eénérale. 

Ainfi  le  Nautonnier  qui  vogue  imprudemmefnC 

Aux  Vents  impétueux  impute  fon  Naufrage  , 

iTandî^ 
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Tandis  que  ,  s'il  eût  Içû  manœuvrer  fagement , 

11  auroit  pii  faire  tête  à  l'Orage. 
t)ans  les  mains  d'un  Auteur  fon  deftin  eft  remis  ) 
Celui  qui  du  Public  n'obtient  point  le  fuffrage  , 
N'a  fouvent  d'autres  eiinemis 
Que  le?  défauts  de  fon  ouvrage* 
LE  POETE. 
(Ainfi  donc  mjss  écrits,  félon  vous ,  font  mauvais  J 
Et  nos  derniers  Neveux  ae  les  verront  jamais  î 

LA  VERITE'. 
Eh  !  Qui  parle ,  Monfîeur ,  des  écrits  que  vous  faites  ) 
Ai-je  été  les  chercher  dans  leurs  Ibmbres  retraites } 

Non  ;  Je  relpede  leur  repos. 
Pourquoi  troubler  ici  le  mien  par  vos  propos  > 
LÉ  POETE. 
Ah  î  c^enéft  trop  !  Je  me  retire  : 
Wais  je  vais  contré  vous  éguifer  tous  les  traitsi 
JDe  la  plus  piquante  fatyre* 
LA  VERITE*  irontquemehL 
Vous  allez  donc  pour  moi  rimer  fur  nouveaux  frais ^ 

LÉ  POETE 
£c  fur  un  autre  ton  ! 

LA  VERITE*. 

Ôh  !  vraiment ,  je  le  perifçj 
faites  mieux,  cependant;  &  pour  me  décrier^ 
P'une  Pièce  nouvelle  épargnant  la  dépenfe  ^ 
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Contentez-vous  de  publier 
L'Ode  que  vous  vouliez  tantôt  me  dédier  s 

Il  n'eft ,  fatyre  je  vous  jure , 

Qui  me  deshonore  à  ce  point: 

L'encens  qu'offre  celui  qui  n'en  mérite  point' 

Doit  être  pris  pour  une  injure. 
(  Le  Poète  déchire  L'Ode ,  &fon  très-irritè!) 

SCENE    VI. 
DAMON>  LE  BARON,  LA  VERITEV 

LE  BARON  en  entrant. 


J 


Ai  mes  raifons ,  Tandis  !  .  :  :     ' 
D  A  M  O  N. 

Eh ,  n'ai-je  pas  les  mieiwics  ? 
Chacun  fera  voir  les  fiennes , 


Et  la  Vérité  jugera. 

LE  BARON. 
Dis  qu'elle  té  condamnera. 
LA  VERITE*. 
De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

LE  BARON. 

La  dilpute  eft  nouvelle  J 
Et  mérite ,  ma  foi ,  que  je  vous  la  révellc. 
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En  bref  voici  lé  point  qui  nous  fait  difputer . ."  1 

D  A  M  O  N   avec  dépit. 

Que  tu  vas  m'impatiente r  ! 

L  E  B  A  R  O  N. 

Je  (butiens  que  d'un  vol  rapide  ; 

Lé  Temps  fuit ,  èc  que  rien  né  fçauroit  l'arrêter  5 

Voilà  mon  fentiment  j  lui ,  d'un  air  intrépide , 

Le  croiriez-vous ,  DéefTe ,  ofe  mé  contefter. 

Eh  î  Cadédis ,  quelle  magie 

[T'enforcelle  à  ce  point  ? .  2 . . 

DAM  ON. 

Cefle  de  pîaifantct*' 

Déeffe ,  daigfiez  m'écouter. 

Dans  une  fbmbre  létargie 

Le  Temps  n'eft-il  pas  las  de  nous  faire  languir? 

Pour  moi  je  n*y  puis  plus  tenir  > 

Sa  marche  tardive  me  glace. 

LE  BARON. 

Je  té  dis  qu'il  court  ^  &  bien  fort, 

DAMON. 

Non,  te  dis-jcj  il  demeure  en  place ,; 

Je  croirois  volontiers  qu'il  dore  ^ 

Ou  que  l'on  a  coupé  fes  aîlcs. 

LE  BARON. 

Ses  ailes,  cadédis ,  croilTent  à  chaque  inftant! 

Je  voudrois  que  lé  fort,  pour  mé  rendre  contciiC  J 

Cij 
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D'un  bon  coup  de  cifeau  mé  débarrafTât  d'ellesi 
DAM  ON, 
Laiffe-là  tes  fubtilités  i 
Un  feul  mot  va  trancher  toutes  difficultés* 
L'aimable  Celimcne  eft  de  ta  connoiffancc. 
L  E  B  A  R  O  N. 
C'cft  un  tendron  digne  d'attachement; 
D  A  M  O  N. 
Eh  bien  l  Pour  tet  objet  charmant; 
Des  traits  du  Dieu  d'Amour  je  relTens  la  puiffancc; 
Celiméne  pour  moi  la  fent  également  : 
Mars ,  ô  fort  trop  cruel  [  Une  funefte  abfence 
A  féparé  deux  cœurs  unis  fi  tendrement. 
On  me  fait  efpérer  de  moment  en  moment 
Un  retour  cher  à  ma  tendreffe  : 
Chaque  jour  au  Temps  je  m'adreiïc  y 
Pour  qu'il  faffe  ceffer  un  trifte  éloignement , 

Je  le  fupplie  ,  de  je  le  preffe. 
inutiles  defirs  î  Frivole  empreflement. 
Le  cruel  rit ,  hélas,  démon  impatience.' 
Après  cette  fatale  &  longue  expérience  , 
Croirai- je  que  le  Temps  vole  rapidement?' 

LE  BARON. 
Mon  ami ,  tes  raifons  né  valent  pas  lé  Diable  > 
Tu  veus  trancher  du  Céladon  : 
Mais  f^ais-tu  bien  qu'an  bonhomme  Alcidoa  ] 
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JVi  fait  certain  billet  payable 
'f  Quand  j*y  fo<nge ,  Tandis  î  je  tremble  tout  entier  ) 
Payable  dans  un  mois ,  Se  cela  fans  quartier  f 
Eh  donc  !  Après  cela  ton  elprit  s'évertue 
A  prouver  que  lé  Temps  marche  à  pas  dé  Tortue  l'r 
11  vole ,  cadédis  ,  je  té  l'ai  déjà  dit , 

Et  d'une  vîteffe  efFroïablé. 
LA  V  E  R  I  T  E\ 

Oui ,  quand  on  n'a  point  de  crédit. 

LE  BARON. 

IJii  autre  objet  encor  m'intérefle  ^  3c  dé  grâce  ^  • 

Faites-y  biien  réflexion  ^ 

Et  rédoublez  l'attentiom 
Quand  je  fis  lé  billet  qui  caufe  ma  dirgrace-. 

Je  comptois  fur  lé  prompt  trépas 
D*un  vieux  oncle  fort  riche^,  &c  qui  né  finit  pas. . 

Cadédis  1  eft-il  rien  dé  pire  ? 
Voyez  fic'efl:  à  tort  que  du  Temps  je  mè  plains  ^ 
Il  rétarde  à  deflein  lé  moment  où  j'afpire , 

Et  hâte  celui  que  je  crains. 
D  A  M  O  N. 
Mais  Ton  raifonnement ,  DéelTe,  eft  pitoyable  3. 

Daignez  avoir  égard  au  mien  : 

Que  le  Temps ,  par  votre  moyen  ^ . 

Me  rende  un  objst  adorable  j 
CJu'il  faffe  diligence  . . . ,, 

Ciii 
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LE  BARON. 

Hé  non ,  tout  doux ,  tout  doux  i 
Je  né  fuis  pas  en  fonds ,  qu'il  aille  un  peu  moins  vite  i 
Nous  nous  rencontrerons  Toujours  trop  tôt  au  gîte  , 
Mon  créancier  &  moi ,  fans  courir  en  vrai  fous, 

DAM  ON  a  la  Vérité. 
J'expire  de  langueur,  d'amour  &  de  trifteife, 
si  le  Temps  ne  me  rend  un  objet  plein  d'appas. .. , 
L  E  B  A  R  O  N. 
Je  fuis  nul ,  puiffante  Déefle  ,' 
Si  lé  Temps  doublé  pas. 
DAMON  hUVérïté, 
Songez  que  rien  n'égale  en  attraits,  en  tendrefle^J 

Mon  incomparable  MaîtrefTe  : 
On  admire  en  tous  lieux ,  fa  vertu  ,  fi>n  clprit  ; 
Il  n  eft  aucun  mortel ,  que  fa  beauté  ne  charme^' 

LE  BARON  a  la  Vérité. 
Songez  que  lé  viellard  à  qui  j'ai  fait  l'écrit , 
Efl:  homme  à  faire  du  vacarme  \ 
Qiié  dé  ce  monde-ci  pour  mé  faire  enragerV 
Mon  Oncle  né  veut  point  encore  déloger  j 
Il  dort ,  il  boit,  il  mange ,  il  marche  par  merveilie  \ 
Jamais  Oncle ,  Tandis  !  né  ft  porta  fi  bien  ; 
Pour  lé  faire  fonger  à  mé  laifTer  fon  bien. 
Lé  Temps  né  pourroit-il  lé  tirer  par  l'oreille  \ 
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D  A  M  O  N. 

^effe  ^  mon  bonheur  peut-il  recarder  ? 

LE  BARON. 
Eh  [Sandis  ^'je  né  veux  que  la  prérogative 
D'être  lent  à  payer  ^  ou  prompt  à  fuccéder». 
LA  VERITE*. 
Sans  approuver  ralternative  ^ 
Voici*  de  quoi  vous  accorder. 
Baron ,  rendez  hommage  aa  Dieu  de  la  tendreflc  *, 
Allez  enfuite  attendre  à  quelque  rendez-vous ,' 

Votre  incomparable  maîtrefTe , 
Et  le  Temps  marchera  très-lentement  pour  vous. 
Vous,  Damon  j.qui  doutez  que  le  Temps  ait  des  aîlcs. 
Faites  quelque  billet  payable  dans  deux  jours  j 
Et  demain  vous  viendrez  m'en  dire  des  nouvelW 

LE  BARON. 
A  démain  j  c*eft  bien  dit; 

LA  VERITEV 

Apprcnnez  pour  toujours  • 
Que  vous  faites  au  Temps  up  injufte  reproche  ; 
Votre  capricTe  feul  l'éloigné  ou  le  raproche  j 
Croyez-moi,  fans  le  perdre  en  frivoles  difcou,rs  ^ 
Ne  fongez  déformais  qu*àrefpe6ter  fon  cours^ 

LE  BARON. 
Sandis  !  Je  fuis  charmé  dé  cette  répartie  : 

Dieu  nié  damne  ^  je  veux  être  de  la  partie  5 

C  iiii 
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Accordez-moi  votre  amitié , 
'Je  vous  livre  la  mienne  \  &  tous  deux  ,  à  la  ronde  ^ 
Nous  allons  récréer  une  moitié  du  monde. 

Aux  dépens  dé  l'autre  moitié. 
Adioucias. 

LA  VERITES 

Adieu.  L'hoirime  me  fait  pitié  ! 

ti  •■-!     ■  -M        I  '  '       '        =agq 

SCENE   VII<SC  dernière. 

3LA    VERITE' ,  ARLEQUIN^ 

A  R  L  E  Q_U  IN  en  riant, 

S*Afïïiger  pour  le  Temps  !  Ah  !  Ah  !  qUelle  folie  »  :  : .  3 
Mais  qiie  vois-je  1  Quelle  eft  cette  jeune  beauté  ?  ,Ji 
LA  VERITEV 
Approchez  -,  c'eft  la  Vérité., 
ARLEQUIN, 
jje  n'aurois  jamais  crû  qu  elle  fut  C\  jolie- 
On  me  l'a  peinte,  mille  fois^ 
Avec  un  airfbmbre  6cfburnois 
Qui  me  l'auroit  fait  fuir  d'une  lieue  à  k  ronde  i 
Mais  à  préfent  que  je  la  vois 
Je  m'étonne  bien  qu'on  la  fronde  j 
Et  qu'avec  les  appas  d'un  (\  gentil  minois , 
|;lle  nç  faffe  point  fortunç  dans  le  mpti^ç»; 
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L  A  V  E  R  I  T  E\ 
SC*cfl:  que  toujours  le  Vice  a  redouté  mes  traits  ; 
'Et  la  feule  Vertu  me  trouve  des  attraits. 

ARLEQUIN. 
.Comptez  fur  mon  refpeél  ainfi  que  fur  mon  zélé. 
jQiioiqu'il  en  foit, Madame,  ou  bien  Mademoifelle  J 
(Tout  comme  il  vous  plaira ....  De  grâce ,  dites-moi , 

Par  quelle  avanture  6c  pourquoi , 
Un  tas  d'originaux  aiîiége  votre  porte  ? 

Et  quel  vertigo  les  tranfporre  ?  \ 

LA  VERITE'. 
De  leur  mauvaife  humeur  ils  aççufent  le  Temps. 

ARLEQ.UIN. 
^(k-CQ  fa.  faute  à  lui,  s'ils  ne  font  pas  contens  ? 

LA  YEKITE  àpart. 
Sur  les  plus  beaux  difcours  ce  bon  fçns-là  l'emporte; 

(  haut.  ) 
Mais  vous-même  ,  n'avez-vous  point 
jA.  vous  plaindre  du  Temps  ?  Car  chacun  fur  ce  poinC 
Croit  avoir  des  plaintes  à  faire. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
pon ,  bon  !  vous  vous  moquez  j  eft-ce-là  mon  affaire  \ 
Hors  le  chagrin  ,  tout  me  convient  j 
Et  je  prens  le  Temps  comme  il  vient. 
îQuand  il  eft  clair  6^  beau ,  mes  jambes  fe  démcnenç 
,iJç  faute  ^  je  m'exerce  6c  fait  Je  Jouvanceau» 
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V^ppétk  vient  s'offrir  à  ceux  qui  fe  proménenrj 

A  h  brune,  je  vais  trinquer  fous  un  berceau 

Où  parla  main ,  l'Amour  &  Bachus  me  ramènent*  • 

LA  VERITE'. 
Si  tout-à-coup  la  pluie  inonde  le  Jardin  î 

ARLEQ.UIN. 
Eh  bien  ,  dans  le  Salon  ,  je  me  fauve  foudalni 
Là  j  tandis  que  le  Ciel  en. faveur  de  la  Terre! 
Fait  grofîir  le  Raifin ,  en  y  mêlant  de  l'eau. 

Le  Vin  vieux  coule  dans  mon  verre  y 
J'en  débarrafle  le  Caveau 
Pour  faire  place  au  Vin  nouveau.'  ' 

Au  Printems,  que  de  fleurs  croiffent  dans  mon  piit4 

terre  ! 
J'en  forme  des  bouquets  pour  un  Objet  charmant. 
Quelques  foient  les  liens  d'un  tendre  attachement  ^_ 
Une  chaîne  de  fleurs  à  propos  les  reflTerre. 
Quelquefois  s'animaat  au  gré  de  mes  delîrs 
Une  danfè  légère  amufe  mes  loifirs. 
Aux  chaleurs  de  l'Eté^  le  Printems  fait-il  place  ? 
Nouveaux*  biens  ôc  nouveaux  piailirs  i 
Je  dors  à  l'ombre  Se  je  bois  à  la  glace. 
LA  VERITE'. 
L'Automne  vient  enfuite^ 

ARLEQUIN. 

Ah  ^  ah  ^  c'cfl:  pour  le  coup^, 


COMEDIE.  4î 

Qii'il  faut  faire  la  capriole  ! 
La  vendange  nous  affriole. 
.    L  A  V  E  R I T  E\ 
Mais  la  vigne  ^  dit-on,  ne  rendra  pas  beaucoup. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Eh  bien  !  je  m'en  confole ,      > 
Car  les  vins  en  feront  meilleurs  : 
Cela  vaut-il  qu'on  fe  défoie  ? 
Ce  qu*on  perd  d'un  côté  fe  regagne  d'ailleurs. 

L  A  V  E  R  I T  E\ 
Sans  doute  ;  mais  déjà  l'Automne  prend  la  fuite. 
En  long  mànreau  fouré  l'Hyver  marche  à  fa  fuite  , 
Couronné  de  glaçons ,  de  neiges  Se  de  verglats . . . , 

A  R  L  E  Q^U  I N. 
iVîte  !  vite  !  à  la  cave ,  3c  nargue  des  frimats. 

Caveau  charmant,  féjour  plus  agréable 
Que  les  riclies  Palais  qu'étale  l'Univers  ! 
Aux  ardeurs  des  Etés  il  efi:  impénétrable , 
E.t  n*ell  point  acceflible  aux  rigueurs  des  Hyvers, 
Quoiqu'en  difent  les  Sots  j  tenez ,  je  les  défie 

De  traiter  ceci  de  chanfons. 
Tous  les  Temps  font  fort  bons  quand  nous  en  jouiffons^ 

LA  VERITE'^  pan. 
Sa  morale  fait  honte  à  la  Philofophie  j 
Elle  ne  donne  pas  d'aufîî  bonnes  leçons. 
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ARLEQUIN. 

Sçavez-vous  qu'ici  bas  ^  tout  homme  pour  bien  faif-c  J 
Devroit  s'envifager  comme  l'enfant  des  Dieux  , 

Et  comme  leur  penfionnaire , 
Qiii  les  paye  fort  mal ,  &  ne  fait  rien  pour  eux  ? 

Après  cela  fur  ce  qu'ils  donnent , 
Là ,  là  ,  nous  fîed-t-il  bien  de  vouloir    chicaner  î 
Qiiiconque  là-delTus  ofè  fè  mutiner 
]^'Iérice  ,  en  vérité  ,  que  les  Dieux  l'abandonnent. 

Pour  moi ,  je  prends ,  (ans  raifonner. 
Ce  que  le  Temps  me  fèrt  j  que  ce  foit  fur  la  nappe; 
Sur  un  galon ,  ou  bien  fur  un  traite  au  y 
Alîîs  5  debout ,  à  cheval ,  en  batteau  ; 

Toux  m'eft  bon ,  de  rien  ne  m'échappe» 
LA  VERITE'. 
Mais  jamais  Tavenir  ne  vous  a-t-il  fait  peur  ? 
Etes-vous  affiiré  d'être  toujours  le  même  ? 
Car  tout  homme  eft  fujct  à  changer  deiiftêmc,' 
ARLEQUIN. 

Bon  !  l'avenir  n'eft  qu'un  trompeur. 

Si  je  fuis  toujours  honnête  homme , 
Allez  ,  je  vous  répons  du  bonheur  d'Arlequin  5' 

Et  fi  je  deviens  un  coquin  , 
Vous  pouvez ,  auflî-tôt ,  ordonner  qu'on  m'aflbmme» 

LA  VERITE'  à  pan. 
Cet  homme-là  m'étonne  !  il  a  réponfe  à  tout^ 
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3'e  prétcns  néanmoins  l'éprouver  jwfqu'au  bout, 
( haut  ) 
Eh  quoi  !  vous  n*auric2  pas  envie 
De  lire  toute  Votre  vie , 
Dans  le  Livre  de  l'avenir  ? 
Devant  vous  ,  notre  ami ,  vous  plaît-il  que  je  Touvre  ? 

D'un  feul  coup  d'œil  on  y  découvre 
Le  palfé  ^  le  préfent ,  ôc  ce  qui  doit  venir, 

(  après  avoir  rêvé  ) 
Ah  !  ah  ! ... .  Mais ,  dites -mai ,  fî  mon  chapitre  porte 
De  quelque  mauvais  fort  l'article  déplaifant , 

Hem  !  pourrai-je  dès-à-préfenc 
Péchirer  le  feuillet  ?.. . 

LA  VERITE'. 

Non. 
ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  que  m^imporCjC 
k  Quel  fort  peut  m'être  réfervé , 

^k  Si  dans  le  cas  d'une  infortune 

Elle  m'offre  par  tout  fa  figure  importune , 
1     Sans  que  jamais  je  puiffe  en  être  préfervé  ? 

JPar  ma  foi ,  je  ferois  une  grande  bévue 
I     De  prévenir  le  mal  qui  n'eft  point  arrivé  l 

Ce  crifte  objet ,  du  moins ,  ne  bleffe  point  çia  TÛc  ^ 
C'cfl  toujours  autant  d'épargné* 
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Tant  que  la  chance  efl  imprévue  , 
On  n'a  ni  perdu  ni  gagné. 
LA    VEKITE  à  pan. 
Sages  raifonnemens  qu'infpire  la  Nature  ! 
Jamais  l'Etude  de  l'Art  n'atteindront  à  cela^ 

( haut  } 
Mais ,  mon  cher  Arlequin ,  vous  vou$  défendez-15         i 

Sur  une  difgrace  future , 
Qiic  dans  l'ordre  des  Temps  on  vous  décoiîvriroit. 
Mais  Cl  l'avenir  vous  offrolc 
Qiîelque  gracieufe  avanture  ? 
Un  feftin  ,  par  exemple , . . .  Hé  bien  ? .  •  ;] 
ARLEQUIN. 

Encor  vit- on  J 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  des  coups  de  bâton, 

(  //  rêve  ) 
Dites-moi ,  cependant ,  d'une  fi  bonne  chance 
Pourrai-je  profiter  d'avance. 
Et  prefler  i'keure  du  fi^fiiin  ? 
LA  VERITE'. 
Non  3  cette  heure  dépend  des  ordres  du  Deftin  j 
On  attend .... 

ARLEQ^UIN. 
Foin  de  vous  &c  de  votre  fcience  J 
Il  me  faudra  donc  déformais 
Sécher  fur  pied ,  mourir  d'impatience 
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Dans  l'attente  d'cxcellens  mers, 
•Qiie  peut-être  Arlequin  ne  goiitera  jamais  ? 
J'enrage  !  C'eft  autant  de  cuifme  perdue  : 
J'aimerois  beaucoup  mieux  ne  l'avoir  jamais  vue.    • 
La  pefle  (bit  aufli  de  ce  maudit  acroc , 
Qlû  ,  fur  la  bonne  chère  ardemment  attendue  ^ 

Tient  la  mâchoire  fufpenduë  I 
.'Je  fuis  comme  le  chat,  qui,  de  loin,  voit  aucrQc 
Une  Eclanclie  blanche  &c  doduë. 
Qui  ne  peut  lui  devenir  hoc. 
Faut-il  vous  dire  tout  en  bloc  ? 
Je  n'ai  que  faire  du  grimoire, 
Du  paffé  ni  de  l'avenir  ;  *^ 

Je  m'embarralTe  peu  de  ce  qui  doit  venir  ; 
Et  du  pafTé  f  ai  perdu  la  mémoire  : 
Au  préfent  feul  je  prétens  m'en  tenir. 
A  quoi  bon  ,  dites-moi  ^  vos  Lunettes  d'approches  ?  .".V 
Non ,  non  ,  il  nous  fiéd  mal  à  nous  autres  humains 
D'être  fi  curieux  j  vivons  fans  nul  reproche  j 
Sur  le  refte  cachons  nos  yeux  avec  nos  mains. 
C'eft  ainfi  que  je  marche  à  tâtons  dans  le  monde  ; 
Si  je  trouve  en  chemin  une foUe  profonde. 

Et  que  je  ne  fçaurois  prévoir, 
Gfaces  aux  Dieux  immortels,  que  de  bon  cœur  je  prie 

(  //  montre  fon  cœur  ) 
Auffi-tôt  j'entens  là  quelque  chofe  qui  cric, 
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Gare  !  gare  î  le  Pot  an  noir  / .  * . . 
Ce  cri-là  me  réveille  ,  &  nVempêche  de  cheoitj 
LA  VERITE*. 
Qiie  j'aime  fbn  câlotinage  ! 
Qu*avec  lai  la  Sageiïe  a  d'aimables  façons  I 
Quand  elle  s^affocie  au  léger  badinage 
Elle  eft  fupérieure  aux  plus  graves  leçons.' 
Je  tenois  pour  le  Temps  Ecole  générale  •, 
Mais  pour  rendre  fenfés  ies  mortels  les  plus  rou$  ^ 
Arlequin  ,  je  prétends  déformais  que  chez  vous 
Ils  failcnt  leur  cours  de  Morale* 
^  ARLEQ^UIN. 

Oui ,  qu'ils  viennent  \  j'ai  près  d'ici 
Qiielques-uns  de  mes  Camarades  ,' 
Bons  enfans  côninie  moi ,  fans  foin  Ôc  fans  fonci  -j 
Voulez-vous  que  par  leurs  gambades 
Ils  vous  divertilfent  auffi? 
LA    VERITE'. 
VoLontiers.  J'aurai  réufïî , 
Si  ceux  que  le  Temps  rend  malade^ 
Goûtent  de  ce  remède  ci, 

F  I   N. 
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DIVERTISSEMENT. 


C 


Omme  le  Tems ,  rAmour  s'envole, 
Sçachons  d'un  murmure  frivole 
Etouffer  fàgement  les  accens  fuperflus. 
Pour  une  fleur  qui  meurt^  mille  autres  vont  éclore; 
Oublions  le  plai/îr  que  nous  né  goûtons  plus 
Pour  fonget  à  celui  qui  nous  demeure  encore. 

(  O^  dar/fe.  ' 

Que  le  Temps  à  l'Amour  enlevé  de  conquêtes  î 

Que  l'Amour  fait  perdre  de  Temps  I 
Parmi  de  vains  plaifirs  &  d'inutiles  Fêtes , 

Le  petit  Dieu  fait  couler  nos  inftans  s 
Mais  jaloux  d'un  bonheur  qui  nous  rendroit  contens^' 
Et  prompt  à  nous  ravir  des  faveurs  toutes  prêtes^ 
Le  Temps  change  les  cœurs  &  fait  les  inconfèansr»' 
gue  le  Temps,  &c. ...* 

(  On  d^^nfe. 

yAUDEFlLLE. 
t 

Souvent  une  faufle  démarche 
Déconcerte  im^  nos  projets  j 
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Il  faut  confulter  dans  fa  marche ,' 
Les  heures ,  les  lieux ,  les  objets. 
Auprès  des  Grands  &  chez  les  Belles  , 
A  la  Guerre,  dans  les  ruelles, 
L*art  eft  de  faifir  les  inftans. 
Heureux  celui  qui  le  poffedc  l 
Le  grand  talent  à  qui  tout  cédc  , 

Eft  de  fçavoir  prendre  fon  temps. 

I  I. 
A  fa  fille  d'un  ton  févere  ^ 
Orphife  parle  de  TAmour  j 
Cependant  Orphife  veut  plaire  , 
Quoique  déjà  fur  le  retour. 
La  jeune  Agnès  qui  Texàmiriéj 
Par  l'exemple  fe  détermine 
A  profiter  de  fon  Printems. 
Pour  interdire  à  vos  fillette^ 
Les  Amans  &  les  Amourettes,' 
Mères ,  prenez  mieux  votre  temps, 

I  I  I. 
Philis  choifit  un  tête  à  tête 
Pour  déclarer  à  fon  Amanc 
Qu'elle  dédaigne  fa  conquête^ 
Et  qu'il  brûle  inutilement: 
De  cette  mauvaife  défaite , 
La  Railbn  cil  peu  fatisfaicc  ; 
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Les  Amours  fculs  en  font  contens. 
Pour  montrer  un  vifage  auftere, 
Au  malin  enfant  de  Cithcre , 
Belles  prenez  mieux  votre  temps. 

r  V. 

he  Gafiftn. 
La  gtoire  maintient  mon  Epéc  ^ 
Audéffus  dé  mon  révenu  ;- 
Veut-on  qu'elle  (bit  occupée, 
Gn  eft  toujours  lé  bien  venu  j 
Faut-il  aider  dé  mon  courage  3, 
Ceux  dé  mes  amis  qu'on  outrage^J 
Je  brave  tous  les  contre-temps , 
Mais  un  homme  qui  fait  réfTource  ^ 
Tente-t'il  l'accès  de  ma  bourfè  ? 
Cadédis  !  Il  prend  mai  fon  temps. 

(  On  danfé.  ) 

fin  an  dïverti^ement. 
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LETTRE 

DUN  PROVINCIAL 

A  SON  AMI  DE  PAIIIS, 

"Jl^fiijet  de  la  Comédie  de  DECO  LE  DV  TEMPS, 

VO  u  s  m'ave:^  envoyé ,  Monfîeur  ^  fort  à  propos 
un  exemplaire  de  la  Comédie  de  l'  E  c  o  l  ^  du 
T  E  M  PS  i  le  bien  qu'on  en  dit,  &  un  peu  de  critique 
qu'on  en  fait  ici,  m'ont  donné  beaucoup  d'envie  de 
îa  lire,  n'étant  point  à  portée  de  la  voir  reprefenter  : 
pomme  la  Pièce  a  été  généralement  approuvée ,  il  n'y 
a  rien  à  vous  dire  au  fujet  de  fes  Partifans  \  mais  comme 
elle  a  auflfî  quelques  Çenfèurs  ,  jq  vais  vous  faire  part 
de  leurç  fentimens. 

Je  les  partage  en  deux  clafles  j  les  uns  difent  »  que- 
^s  pour  accorder  le  nom  de  Comédie  à  cette  Pièce  , 
35.  il  faut  que  toutes  les  autres  qu'on  nous  a  données 
a>  jufqu'à  prefent  fous  le  titre  de  Comédie,  n'en  ayent 
^  que  le  titre  &  point  les  qualités ,  puifque  l'Ecole  du 
35  Temps  diffère  entièrement  de  toutes  les  autres,  &: 
^5  que  l'on  n'en  peut  trouver  aucune  de  la  même  efpece, 
33  foit  dans  Molière,  Renard  ou  Deftouches ,  qui  Ibnt 
s?  certainement  les  meilleurs  Auteurs  fur  lefquels  on 
«  puiffe  fe  régler  ^  &  en  effet  dans  celles-ci  nous  y 
|2  voyons  une  certaine  intrigue ,  qui  ^  ménagée  dès  jje 
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?>  commencement  nous  conduit  en  fulpens  jufqu^aii 

V  dénouement ,  qui  excitoit ,  pendant  tout  le  cours  de 
py  la  Pièce  ,  notre  curiofîté  j  au  lieu  que  dans  celle-là  les 
?'  Perfonnages  qui  ont  paru  dans  une  Scène  ou  deux 
?>  ne  le  font  plus  voir  ,  3c  ne  fulpendent  aucunement 
?î  notre  efprit  j  de  forte  que  toutes  les  réponfès  que 
"  la  Vérité  fait  au  perfonnes  qui  font  venues  l'interro- 
p  ger ,  pourrpient  pafTer  pour  autant  de  Comédies , 
>'  puifqu'avant  qu'elles  4ifpaJ^piflent  l'on  en  voit  le 
M  dénouement. 

Les  autres  Critiques ,  c'eft-à-dire  ceux  que  je  mets 
dans  la  féconde  clalîe  ,  difent  »  que  le  caraélere  de 
5>  la  Vérité  eft  de  ne  fe  jamais  démentir ,  ce  que  l'ori 
î'  voit  cependant  arriver  dans  la  Pièce  en  queflion  , 
5>  puifque  la  Vérité  dans  la  Scène  troifiéme^  page  lo, 
5'  blâme  la  vie  oifive  ôc  inutile  de  Dorante  _,  en  lui  ré- 
^>  pondant  lorfqu'il  lui  dit  qu'il  n'a  point  d'affaires  dç 
5'  qu'il  cherche  à  paifer  le  temps. 

Bh  quoi  !  vous  n'avez  rien  à  faire  ! 

Chacun  doit  néanmoins  s'occuper  dans  l'Etat  ; 

Depuis  le  Villageois  jufques  au  Potentat,  ^ 

Chacun ^a  fes  devoirs;  tout  mortel  eft  Comptable; 

Et  qu'elle  ajoute  dans  un  autre  endroit  page  15; 
J-e§  Plaifirs  doivcpt-ils  marquer  tous  vos  momens? 

"Enfin  dans  tout  le  refte  de  la  Scène,  elle  fait 
?>  voir  j  avec  railbn,  à  cet  homme  inutile  3  qu'il  faut 
^j  s'occuper   &  orner  fon  elpric  de  belles  ou  utiles 
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»  connoîffances ,  au  lieu  que  dans  la  Scène  Êptiêmc  J 

»  eile  donne  des  louanges  à  la  vie  que  mène  Arlequin, 

'>  qui  ne  s'occupe  cependant  pas  mieux  que  l'homme 

5>  inutile  ,  qui  ne  fait  que  boire ,  que  manger  &  qui  ne 

a»  rend  aucun  (ervice  à  l'Etat,  Bien  loin  de  Tapprouver 

w comme  elle  le  fait,  elle  auroic  duce  fembie  lui  dire, 

3»  ainfi  qu'à  Dorante  j, 


ies  Plaifîrs  cJoîvent-îIs  marquer  tons  vos^  moment 

Chacun  doit.  .  .  .  s'occuper  dans  l'Etat  > 
Depuis  le  Villageois ,  jufques  au  Potentat. 
(  Dit-elle  plus  haut  à  Dorante.) 


»  Or  ce  Dorante  eft  Potentat  à  Tégard  de  TArle-» 
«>  quin  ,  5^  cet  Arlequin  eft  Villageois  à  l'égard  de  Do- 
»  rante  j  donc  Arlequin  mérite  le  même  blâme  que 
«  Dorante.  » 

Avant  que  j'euffe  reçu  la  Comédie ,  ces  divers  feu- 
timens  me  rendoient  perplexe  j  mais  après  l'avoir  lue  ; 
i'ai  pris  le  parti  de  la  Pièce  ,  en  difant  aux  premiers 
Cenfèurs,  que  je  convenois  avec  eux,  que  les  Comé- 
dies de  Mdtérs ,  de  Renard ^  Se  de  Defiouches  ,  étoient 
différentes  de  celle  ci  j  mais  qu'ils  dévoient  faire  atten-* 
tion  que  celles-là  écoicnt  pour  le  Théâtre  François ,  &: 
que  celle-ci  cfl  pour  le  Théâtre  Italien ,  à  qui  les  Scè- 
nes coupées  &  Epifodiques  conviennent  ;  pour  preuve 
dequoi  je  leur  ai  cité  plufieurs  Pièces  dans  le  même 
goût,  nommément  les  Débuts^  le  Triomphe  de  Plmerefl  , 
le  Je  nefçai  ^mi ,  &:c. 

A  l'égard  des  féconds ,  leur  Critique  me  paroifTant 
plus  plaufible ,  ou  du  moins  plus  fpécieufe ,  je  fuis  re- 


I 


tombé  dans  la  perplexité.  Vous  êtes  écîâîrc  par  vôus- 
mcmè ,  Monfieiir  ^  &c  de  plus,  vous  ctes  à  la  (burce  des 
beaux  eiprits  ,  d'où  l'on  peut  par  confcqucnt  tirer  ua 
jugement  fain  \  c'eft  pourquoi  je  vous  prie  de  m'inf- 
truire  de  ce  que  vous  ôc  vos  amis  en  penlcnc  ^  je  fens 
bien  que  vous  n'avez  voulu  me  rien  dire  de  la  Pièce  ea 
me  l'envoyant  j  afin  de  fçavoir  comme  on  en  juge  dans 
notre  Province  j  je  vous  le  dis  naïvement ,  de  avec  au- 
tant de  franchife  que  je  fuis  ,  &c. 


LETTRE  de  l'Auteur  de  la  Comédie 
de  t Ecole  du  Temps  ,  à  M.  D.  L.  R.  Auteut 
du  Mercure  de  France.  Pôur  fervir  dé 
Répanfe  à  une  Lettre  inférée  dans  le  pre- 
mier Volume  du  moi^  de  Décembre  173  S. 
^u  fujet  de  cette  Comédie. 


M 


ONSÎEUR,^ 

Comme  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoître  l'Ail- 
:  tcur  de  la  Lettre  à  laquelle  je  me  propofe  de  répondre 
\  aujourd'hui ,  vous  me  permettrez  cle  m'adrclTer  à  U 
.  ^orrcfpondance  générale  du  ParnalTe.  ^ 

I  II  y  a  déjà  quelque  tems  que  l'on  m'a  annonc^écric 
qui  vient  de  paroître  dans  le  Mercure.  Je  l'ai  attendu 
oans  les  difpôfitions  convenables  à  la  foiblefTe  de  moii 
âge  6c  de  mes  talens.  Je  cherche  moins  à  me  juftificr 
qu'à  m'inftruire.  La  critique  nous  fert  mieux  que  Té- 
loge  *,  mais  on  doit  être  également  flatté  de  l'un  &  de 
l'autre.  J'ai  donc  un  double  remerciement  à  faire  à 
l* Auteur  de  iâ  Lettre  en  queftion.  D'un  côté  il  m'a 


fait  k  grâce  <îe  m'avertir  de  ce  qu'on  trouve  à  repren- 
dre dans  ma  Picce  j  (  &  je  foupçonne  volontiers  fori 
indulgence  &  fa  politede  d'avoir  abrégé  cet  article) 
d'un  autre  côté  il  fe  charge  gcnéreufement  de  ma  dé- 
fenfe ,  du  moins  en  partie.  Je  fuis  infiniment  fenfible  à 
èette  Apologie.  Et  il  étoit  bien  capable  de  le  faire  en 
tout.  Mais  il  a  feint  modeftement  de  fe  trouver  dans 
l'embarras  fur  la  Scène  à'^rle^uin ,  afin  apparemment 
de  me  laifi^er  le  mérite  de  répondre  moi  même  à  cette 
dernière  objedion.  C'eft  ce  que  je  vais  faire  de  mort 
mieux ,  après  avoir  ajouté  quelques  obfervations  à  celles 
que  l'Auteur  de  la  Lettre  a  faites  pour  juftifier  le  titre 
de  Comédie  que  j'ai  donné  à  ma  Pièce. 

Ce  titre  a  déjà  été  difputè  plufieurs  fois  aux  Pièces 
Epifodiques.  Eft-ce  avec  raifbn  ?  C'eft  ce  qu'il  nem'ap- 
fartient  pas  de  décider  :  Je  me  contenterai  de  rappor- 
ter ici  ce  que  l'un  de  nos  meilleurs  Auteurs  ^  en  ce 
genre ,  a  dit  à  ce  fujct  dans  une  Préface  fort  ingénieu- 
fe  ^  qu'il  a  mis  depuis  peu  à  la  tête  de  fes  Oeuvres  ds 
Théâtre  :  il  a  voit  à  fe  juftifier  d'un  reproche  tout  fem^ 
blable. 


A 


P  R  É  F  A  C  E. 

UTEUR  AU  LIBRAIRE. 


UNe  allégorie  ingenieufèment imaginée  Se  heu- 
reufcment  foutenuë  par  un  rempliftage  brillant 
qui  peint  les  mœurs  du  jour  &  qui  (àifit  des  ridicules 
nouveaux,  mérite,  je  crois  ^  le  nom  de  Pièce  autant  que 
la  plupart  des  Comédies  d'un  Ade  ,  dont  le  fonds 
*  M,  de  Boijfy^ 
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d'une  intrigue  triviak  forme  le  nœud  groffier ,  ou  ^m 

roule  (îirle  pivot  d'un  cara<5fcére  ufé  ou  à  peine  ébauché, 
s'il  n'eft  pas  rebattu ,  &  dont  un  mariage  prévu  des  îa 
première  Scène,  fait  toij|ours  le  dénouement  uniforme. 
Contentez- vous,  s'il  vous  plaît,  de  ce  peu  de  mors  pour 
le  genre  allégorique.  Peut-être  même  font-ils  de  trop. 

Au  SURPLUS,  ma  faute  (  fî  c'en  eft  une  d'appeller 
Comédie  une  Pièce  Epifodique  ,  )  cette  faute  dis  -  |e 
m'eft  commune  avec  tous  ceux  qui  le  font  exercés  dans 
ce  genre  aulTi  fufceptible  qu'un  autre,  de  l'utile  ^  de 
i' agréable,  du  plaifir  ^  de  Tinflrudion. 

Les  Cenfeurs  dont  l'Auteur  de  la  Lettre  a  foin  de 
rapporter  les  difcours,  paroifTenc  s'écarter  de  la  juftelïe 
de  raifonnement  qu'exige  la  faine  Critique,  loriqu'ils 
difent,  quepour  accorder  à  ^ Ecole  du  T'emps  le  titre 
de  Comédie ,  il  fant  que  toutes  les  Pièces  que  Von  nous 
a  données  jvfqua  prefent  fous  ce  mçme  titre  ^  n'en  aysm 
point  les  qualités ,  &c. 

Les  Pièces  Epifbdiques  ne  dilputent  point  aux  Pièces 
d'Intrigue  &  de  Caradiére ,  le  mérite  de  la  liaifbn  des 
Scènes ,  de  la  gradation  de  l'intérêt ,  de  k  fiirprife  du 
dénoûment  *,  pourquoi  les  autres  Comédies  refufè- 
roient-elles  de  partager  ce  nom  ,  avec  celles  qui  font 
purement  Episodiques  comme  la  mienne  ?  Ce  feroic 
leur  dilputer  un  bien  foible  avantage.  Les  autres  Pièces 
l;eur  font  (î  fort  fupèrieures  en  tout  le  refle  1  Ne  fçau- 
roit-il  y  avoir  des  Comédies  de  differens  genres  ?  C'eft 
vouloir  enlever  à  Thalie  un  de  fes  Caradéres.  * 

Les  Cenfeurs  qui  m'ont  honoré  de  leur  attention  l 
fe  trompent  encore ,  {orfqu'ils  avancent  que  Molière 
^  Regnard  n'ont  rien  fait  dans  ce  genre.  L'un  eftl'Au=^ 
'^■Voy4^  la  Fiéc^  4e  M,  Fagan»  qui  forte  cenoms^ 
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teur  des  Fâcheux^  qui  n*eft  autre  chofe  qu'une  Pièce 

jEpifodique.  L'autre  a  fait  les  Souhaits ,  petite  Comédie 
iEpifodique  d'un  Aâ:e ,  qui  n'a  point  été  réprèfentée  > 
jnais  que  Ton  trouve  dans  fes  œuvres.  Je  ne  parle  point 
ici  dQsEfipes  de  Bourfauit  ^Sc  de  la  Comédie  fans  titre  ^ 
qui  n'ont  d'autre  avantage  fur  les  autres  Pièces  Epifodi- 
diques  que  de  l'être  en  cinq  Ades  ,  également  inflruc- 
tifs&  amufans.  Mais  ç'eft^  fi  je  ne  me  trompe^  difputee 
trop  long-temps  fur  un  nom  que  i'ufage  a  rendu  to- 
lerabje  &  même  neceffaire.  Puifque  ÏEcole  dn  Temps 
a  eu  le  bonheur  de  plaire  au  Public ,  fon  titre  n'ieft  -  il 
pas  fuffifamment  juftifié  ? 

La  féconde  objection  que  Ton  me  fait ,  me  paroît 
beaucoup  plus  efTentielle.  On  m'accufe  d'une  contra- 
diction fur  laquelle  iieft  à  propos  que  je  me  juftific  au- 
près de  l'Auteur  de  la  Lettre ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  été 
capable  d'adopter  un  feui  inftant  une  Critique  ,  à  la- 
quelle il  donne  avec  raifon  l'Epithéte  de  Spécienfe.  Elle 
li'^ft  en  effet  que  cela.  Une  ledure  attentive  des  deux 
$çénes  dont  il  s'agit ,  diffiperoit  bien-tot  l'illu|ion, 

IJans  la  troifiéme  Scène  ,  il  n'eft  queftion  que  de 
\^^inploy.  du  Temps.  La  vérité  exhorte  Dorante  à  s'occu- 
per^ fous  peine  de  ne  goûter  aucun  plaifir  véritable  ,' 
parce  que  le  plaifir  doit  être  acheté  par  le  travail. 
ypiià  tout  le  plan  du  Rolle  de  la  Vérité à^r\%  cetteScéne. 
J'^youë  qu'elle  ne  dit  pas  les  mêmes  chofes  à  Arlequin. 
\  L^  répétition  feroit  ridicule)*,  mais  lui  dit-elle  queL 
que  chofe  de  contraire  f  C'eft  ce  qu'on  ne  (çauroie 
pvouver.  Il  n'y  a  donc  point  de  contradidion  dans  le 
^iicours  \  il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  la  morale. 

Q^el  eft  en  effet  le  but  que  je  me  fuis  propofe  dans 
1^  Sçeiie  ài^r^^Hm  ^  de  guérir  s.'il  fç  pçut  Içs  hommes 


ide  trois  folies  également  préjudiciables  h  leur  repos  ^ 
de  laifTer  fuir  le  tems  prelenc  fans  en  profiter  ;  de  rc--' 
gretrer  vainement  le  tems  qui  n'eft  plus ,  &  de  vou^ 
loir  pénétrer  les  tems  à  venir.  Cette  Scène  embralfc 
ces  trois  objets  ^  elle  les  combat  par  la  bouche  d'Arle» 
quin.  Il  rit  en  Philofophe  de  ces  erreurs  que  répond  la 
Vérité  ;  mais  dit-elle  ,  n'avez-vous  point  vous-même  à 
vous  plaindre  du  Temps?  Arlequin  Jui  réplique. 

Bon  ,  bon  !  vous  vous  mocquez ,  eft-ce  là  mon  affaire  î 
Hors  le  chagrin,  tout  me  convient; 
Et  je  prens  le  Temps  comme  il  vient. 

Ces  Vers  donnent  une  idée  claire  ôc  générale  de 
toute  cette  dernière  Scéne^  qui  forme  pour  la  Pièce,  ime 
efpece  de  dénonment  (  que  Ton  me  pafle  le  terme.) 
Dans  cette  Scène ,  il  n'eft  pas  queftion  de  la  manière 
dont  il  faut  employer  le  Temps.  Il  s'agit  uniquement 
de  la  façon  dont  on  doit  le  prendre  ,  il  eft  effentiel 
de  (aifir  cette  différence. 

Parce  c^u4rleqmn  décrit  ces  differens  amufemens 
dans  chaque  fai(on,dont  ilfçait  toujours  profiter:  on 
veut  en  conclure  qu'à  l'exemple  de  Dorante ,  c'eft  un 
homme  otjîfy  inmite  ?  que  l'on  me  permette  de  dire 
que  la  conlequence  n'eft  pas  exad:e. 

Arlequin  ne  dit  rien  qui  puiflfe  faire  fèntir  qu'il  foie 
fans  cède  occupé  de  fes  divertiftemens  \  il  détaille  ceux 
qu'il  prend  dans  tousles  Temps  j  il  fait  pafteren  revue 
les  plaifirs  de  toutes  les  Saifbns  ;  mais  il  ne  dit  point 
que  (on  unique  occupation  aSlnelle  ^  joHrnallere ,  foie 
de  faire  autre  chofe  que  fe  divertir. 

Jl  n'en  eftpas  de  même  de  Dorante  ^  qui  du  matin 


4xi  foir  s'amafe  a  faire  des  riem.  Son  récit  cmbraffc 
fout  le  Temps  de  fa  vie  -,  celui  d'Arlequin  eft  reftraint 
à  certaines  circonftances  momenrannées  ,  que  Tori 
pourroit  appeller  Tes  heures  de  récréation  :  ré- 
créations qu'il  prend  relativement  aux  plaifirs  quQ 
chaque  Saifonlui  pxefente.  Encore  une  fois ,  ces  deux 
Scènes  font  abfolument  difl:ind:es  dans  leur  objet ,  & 
B'^ofFrent  point ,  (  félon  moi  du  mains  )  la  moindrc- 
idéc  de  contradidlion. 

Jecroirois  mal  reconnoître  la  faveur  que  m'ont  faite 
quelques  perfonnes  en  m'honorantde  leurs  Critiques, 
Il  l'employois  plus  de  temps  à  me  juftifier  auprès  d'el- 
les^ d'une  prétendue  contrariété,  dont  leur  difçerne- 
ment  me  juftifiera  beaucoup  mieux  que  )e  ne  pourrois 
faire.  J'ai  feulement  hafardé  quelques  réflexions  que 
i*ai  crû  devoir  à  celles  dont  on  a  bien  voulu  me  faire 
part  5  par  l'entremife  du  Mercure,  Je  me  fers  de  la 
même  voye  pour  répondre  à  des  obj^d:ions  toutes 
nouvelles  pour  moi  ^  puilqu'elks  n'ont  été  faites  dans; 
aucun  des  écrits  périodiques  qui  ont  parlé  de  H Ecole  cà& 
Temps, 

Je  réi'teremes  remercimens  à  l'Auteur  de  la  Lettre,^ 
Je  le  fupplie  d'être  perfuadé  de  la  fincerité  de  ma  re- 
connoiffance.  S'il  juge  à  propos  de  perfifter  dans  ce  qu*il 
a  kcm,  Sub  indice  lis  eft.  Le  Tribunal  nous  eft  ouvert  \ 
le  Critique  eft  l'accufateurj  l'Auteur  eft  l'accufé-,  le  Pu- 
blic eft  le  Juge.  Je  n'appellerai  jamais  de  fes  décidons. 
Permettez  ,  Monfieur  ,  que  je  profite  de  certe 
occafion  pour  vous  aiTurer  de  la  parfaite  eftimç ,  avec 
.laquelle  j'ai  l'honneur  d'être , 

M  O  N  s  I  E  U  B.  , 

Votre,  &c,        
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A 


MES  AMIS, 


/  je  voulais  marcher  dans  laroute  ordinaire^^ 
L'arrogante  Opulence  y  OH  la  fiere  Grandeur  ^ 
Olptiendroit  de  ma  Mufe  un  encens  mercenaire 


^e  démemiroit  ma  candeur  : 
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îv  E  P  I  T  R  E. 

A^ais  3  gvdce  Auxfentimens,  cja'avcc  des  traits  defiame^ 

f^om  avez. gravés  dans  mon  ame , 

Un  autre  chemin  m^ efl  prèfcrit  ; 
Votre  efprit  a  guidé  le  mien  dans  cet  écrit  ^ 
\Mon  cœur  recmnoijfant  au  votre  le  dédie^ 

En  tête  de  ma  Comédie  , 

Tout  antre  nom  fer  oit  profirit. 

Eh  !  de  qmlle  folle  efpérance 

Peuvent  fe  nourrir  les  Auteurs  , 
^m ,  fur  d'autres  appuis ,  fondent  leur  affurance  f 
%)n  feul  ^  unfeul  ^mi  vaut  mille  ?roteUeurs. 
'^ais  j  Que  dip-je  ?  Eh  .'  ^«i  peut  protéger  un  Ouvrage^ 

Mieux  que  la  fîncer^  Amitié  ? 
J^e  la  chute  accablante  ^  &du  brillant  fuffr âge  j, 

Elle  partage  la  moitié.. 

Elle  fait  plus  ^  elle  dirige^ 
Elle  affure  nos  pas  dans  le  fentier gliffant 
Q^i  conduit  fur  la  Scène  un  Poète  naiffant  : 

Cefi  elle  auffl  qui  nous  corrige , 
Qui  ^  fur  lesfoibles  traits ,  cent  fois  pafi  &  revisr^t^ 
C*ef  elle  qui  pour  nous  folUcite  &  prévient 
Ce  Maitre  qua  la  fois  je  crains  &je  réverei 
Ce  Parterre  équitable  ^  éclairé  ^  mais  févere , 
Qui  ^  des  Elis  d'Apollon ,  dans  fes  mains  tient  lefori^ 

Et  les  )Uge  en  dernier  r  effort. 
Je  vous  ai  vu  toujours  ^  contre  ma  négligence  ^^ 


E  P  I  T  R  E.  f 

jintAgonïfles  généreux  _, 
Taur  mon  propre  intérêt ,  agir  d'intelligence  : 

Avec  moi  ^  Cenfcurs  rigoureux  ; 
Vis-a-vis  du  Public^  amis  pleins  d'indulgence^ 

uiinfi  mon  efprit  &  mon  cœur , 
Paivent  tout ,  Vun  &  l'autre ,  a  ce  z^éle  vainqueur 

Qut  ^  pour  moi ,  jamais  ne  vous  quitte. 

Quant  a  l' efprit  ^  en  ce  moment  y 

Pour  une  Fable  feulement  y 

Permettez,  qu^ il  demeure  quitte^ 

Qu^ant  aux  dettes  dufentiment , 

Tentens  les  payer  autrement  : 

C  efl  le  cœurfeul  qui  les  ac quitte • 

LA  VIGNE  ET  VORMEAU. 

JF  A  B  L  E. 
E  ne  fçais  où  j'ai  lii  ^  qu'un  jour ,  certain  Ormeau 

Dont  le  fecourable  rameau 
Soutenoit ,  fans  orgueil,  une  Vigne  naifîante. 

Lui  dit  :  Eh!  de  grâce,  apprens-moi , 

Ma  chère  Voifine  ,  pourquoi , 

Déjà  fertile  &  floriffante  , 
Quoique  Ci  jeune  encor ,  par  un  rare  bonheur , 
Tu  deviens ,  de  ton  Maître ,  3c  i'efpoir  ,  de  l'honneur  } 

Ah  !  qu'il  eft  beau  ,  repond  la  Vigne , 

De  méconnoître  ainfi  le  prix  de  Ces  bienfaits  ! 
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^]  E  P  I  T  R  E. 

Mais  des  tiens ,  cher  Ormeau ,  je  me  rendrois  indigne,' 
Si  je  ne  publiois  les  biens  que  tu  m'as  faits. 

Eh  !  que  ferois-je  devenue , 

Si ,  contre  les  fiers  Aquilons 

Qui  défblent  ces  beaux  Vallons, 

Tu  ne  m*avois  pas  foutenue  ? 
C*eft  au  fblide  appui  d*un  généreux  Voifin , 
Que  je  dois  le  bonheur  dont  il  me  félicite. 

Cette  Vigne  devoit  ^  à  l'Ormeau  ^  fbn  Raifin  >. 
Ma  Pièce,  à  mes  u4mis^  a  dû  fa  réiiilîte. 


jiPPRO  B  ATIO  N. 

J'A  Y  lû,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  la  féconde  Edi- 
tion de  la  Comédie  (^Eftpe  au  Famafje  j  &  je  crois  que  l'on  peit  en 
permettre  l'impreffion.  A  Paris  ce  lo.  Décembre  1739. 

Signet  CrEBILLON. 


FRIFILEGE  DV    ROI. 


LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  >  Roi  de  France  êc   de  Navarre  i 
A  nos  amcs  &  féaux  Confcillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
inent>  Maîtres  des  Requeftes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Con- 
feil ,  Prévôt  de  Paris  *  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut,  Notre  bien  amé  Pierre 
PraulT,  Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  à  Paris  ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu*il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  imprimer  Se  don- 
ner au  Public  ,  La  Bibhothet^ue  de  Campagne  ^  on  B^emsil  d'^Vantares  chci- 
fies  ,  Kouvellej  yHilhireï ,  Cornes  ,  Bons  mots  CJ7  autres  Pièces,  tant  en  Proje 
€^vfen  Vers  ,  ^our  Jeryir  de  récréation  a  i'efprit  ,  en  (tx  foUmes  ;  le  Livre  des 
Enfans  ,  CJ  le  Glanent  François  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilèges  fur  ce  neceflaires;  orfrant  pour  cet  effet  deles  faire  imprimer 
ou  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes ,  fuivant  la   feiiilk   impri- 
mée &  attachée  pour  modèle  fous  le  Contre-fcel  des  Prélentes,  A  ces  caufei> 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant,  Nous   lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ou  imprimer  lefd.  Livres 
ci-defl'us  fpecifies  en  un  ou   plulîeurs  volumes  3  conjointement  ou  répa«, 
rément  3  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ;  fur  Papier  &  car?.(flerei 
ccnformes  à  ladite  feuille   imprimée  &  attachée^us  notredit  contre-fcel  ; 
£c  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par    tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  rems  de  Jix  années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  datte 
defdites  Prefentes  :   Faifons  défenfes  à    toutes   de  Pei-fonnes    de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  mtroduire  d'impreflion  é- 
trangére  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiïfance  ;  comme  aufTîàjtous  Librai- 
resj  Imprimeurs,  &  autres ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre,  débiter?  ni  contrefaire  letdits  Livres  ci-deffus  expofés  3  en  tout 
ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits,   fous  quelque  prétexte   que 
ce  foit ,  d'augmentation  ,  changement  de  titre,  même  en  feuillts feparées, 
ni   d'imprefTion  étrangère  ou  autrement  5  fans  la  permifTion  expreffe  & 
par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  5  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres   d'amende 
contre  chacun  des  contrevenansj  dont  un  tiers  à  Nouj,  ub  titrs  à  i'Hôtel- 


Dieu  de  Paris ,  Tautre  tiers  audit  Êxpôrant  ^  &  âe  tous  dépens  ,  dodi- 
iïiages  ôc  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  ôc  Imprimeurs 
«3e  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  l'impreflion  de  ces  Li- 
vres fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fë 
conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
duio  Avril  172s*  Et  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Ma- 
nufcrits  ou  Intiprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreflion  defdits  Li- 
vres >  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations  y  auront  été 
données)  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  j  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothequepublique  >  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  5  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde 
àes  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
joUir  TExpofantou  fes  ayans  caufe^  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Co- 
pie defdites  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  defdits  Livi-es  ,  foit  tenue  pour  duëmeht  fîgnifiée  5 
&  qu'aux  Copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers 
&  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  ;  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huifïïer  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  j  tous 
AÛes  requis  &  néceflaires  ,  fans  demander  autre  permiffion,  &  no- 
ïiobftant  clameur  de  Haro 5  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires: 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne' à  Verfailles  ,  le  feiziéme  jour  du 
mois  de  Mars  l'an  de  grâce  mil  fept  éem  trente- fix  ,  &  de  notre  Ré- 
gne le  vingt-unième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 
*  Signé,  SAINS  ON. 

tfjegtjlrê  fur  le  R^egifire  IX.  de  la  Charnue  ^ojale  des  Lihydiyes  CT*  Impri* 
meurs  de  Paris  y  N".  264.  Folio  241.  conformément  aux  anciens  Reglemens  y 
finfirmés  VAT  celui  du  z%»  Fcyrier  1723.  ^  Paris  le  24.  Mars  1736. 

Signé,  G.MARTIN,  Syndic* 
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COMEDIE 

EN  UN  ACtÈ  EN  VERS. 
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ACTEURS, 

APOLLON. 

LA  RAISON. 

LA  RIME. 

ESOPE, 

C I D  A  L I S  E ,  jeune  Veu  ve. 

TROTENVILLE,  Courtier  du PatnafTe, 

E  R  A  S  T  E  ,  jeune  Homme  fimple. 

M.  DESBROCHURES. 

VAL  ERE,  Petit-maître ,  Auteur; 

DANSEURS     &    CHANTEURS, 

amenés  par  la  Raifon. 


I^  Scène  ejl  au  Tarnajfe, 


AU  PARNASSE, 

COMEDIE. 
E  N    U  N    ACTE    EN    V  E  R  S^ 


SCENE     PREMIERE, 

APOLLON,  ESOPE. 
APOLLON. 

H  ,  quoi  !  fans  m,e  parler,  fans  paroirre  à 


mes  veux 


Efope  alloir partir? 

ESOPE. 

Les  f-ivor<^bl?s  Dieux 
Souvent  à  nos  regards  s'offrent  pn-induigence  -, 
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4         ESOPE  AU  PARNASSE, 

Mais  rHomme ,  Eftrc  imparfait,  &  foibJe  intcJligerKe, 

D'un  Habitant  des  Cicux  doit  redouter  l'aipecl. 

Et  d'un  Eftre  Ci  grand  s'éloigner  parrelped:. 
APOLLON. 

C*eft  trop  de  modeftie  &  trop  de  retenue  s 

La  gloire  de  ton  nom  eft  ici  parvenue. 

Oui ,  je  fçai  les  bienfaits  que  la  Société 

Reçoit  de  ton  génie  Se  de  ta  probité. 

Demeure  dans  ma  Cour,  &c  fois  fi\r  d'une  place 

Digne  de  tes  vertus. 

ESOPE. 
Moi  ,  relier  au  ParnalTe  î 

Ah  !  Seigneur ,  ma  franchife  auroit  pour  ennemis 

Prefque  tous  les  Auteurs  à  vos  ordres  foumis.  .  , 

Exempt  du  vain  defir  d'une  gloire  incertaine  , 

Celui  d'entretenir  l'ingénu  La  Fontaine 

Dans  le  fçavant  Empire  ,  a  feul  guidé  mes  pas  ; 

Je  retourne  content. 

APOLLON. 
Tu  ne  partiras  pas. 

Ecoute  le  deflein  que  mon  cœur  fe  propolc  l 
Et  le  tien  chérira  la  loi  que  je  t'impofe. 
De  la  Fable  ai  fus  le  premier  inventeur  : 
C'eft  à  toi  que  l'on  doit  le  fillême  enchanteur^' 
Les  aimables  leçons  d'une  Philofophie 
Qui  parle  au  cœur  avant  que  l'cfprit  s'en  àkCiz  : 
Subhme  dans  fa  fin  ,  fimple  dans  fes  difcours^ 
Pour  orner  la  Rai(bn ,  l'Apologue  a  recours 
A  tout  ce  que  l'on  voit ,  à  tout  ce  qui  reipire. 
Et  tient  le  monde  enriei  (bumis  à  fon  Empire  ; 
Dans  fes  mains,  le  plai/ir produit l'inflruétion. 
toujours  fupérieure  à  la  diftindion 


COMEDIE.  5 

Des  rangs  Se  des  humeurs  ,  des  fexes  Se  des  âges , 
Dans  la  pompe  des  Cours ,  dans  l'ombre  des  Villages, 
La  Fable  fe  diflingue  ,  Se  Je  bien  des  Etats 
L'élevé  cjuelquefois  |ulques  aux  Potentats. 
Au  ParnafFe,  dis-moi ,  fèras-ru  moins  fîncere? 
TonfècourSj  cher  Efbpe,  ici  m'efl  néceflfairc; 
A  mes  ordres  prelTans  voudrois-tu  t'oppofer  î 

ESOPE. 
De  mon  foible  talent  vous  pouvez  difpofèr  : 
Mais  puifque  l'Apologue  eft  vu  d'un  œil  affable , 
Permettez-moi  j  Seigneur ,  de  vous  dire  une  Fable, 

lE  MOUTON  REFORMATEUR: 

Quelque  part  j'ai  lu  qu*un  Mouton, 
Sincère,  fimple.  Se  bonne  bête , 
l^noqué  des  mœurs  du  temps ,  (è  mit  un  jour  en  tête 

D'expoier  ,  moderne  Caton , 
Aux  autres  Animaux  les  Dogmes  de  Platon. 
Un  Mouton,  Orateur^  n'étoir chofe ordinaire  j. 
Car  on  n'ignore  pas  que  malheureulèment 
L'écrit  Se  k  Ravoir  habitent  rarement 

Avec  une  humeur  débonnaire. 
On  affiche  donc  en  rous  lieux. 
.    Ce  Phénomène  curieux. 

Dans  tel  Pré ,  tel  jour,  a  telle  heure  ^ 
-  Maître  Robin  Mouton  en  public  parlera. 
Pas  un  des  Animaux  ne  fut  pris  en  demeure^ 
Lions ,  Ours  Se  Renards,  Singes  ^  &  cetera. 
Notre  Réformateur ,  à  ce  que  dit  l'Hiftoire  , 
Eut  un  fort  nombreux  Auditoire. 
J[l  tança  de  chaque  Ariimal 
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6        ESOPE  AU  PARNASSE, 

Ou  le  ridicule  ,  ou  le  vice  , 

Et  mcme  il  ne  parla  pas  mal 

Pour  un  Orateur  fi  novice. 
Mais  quel  fur  le  fuccès  ?  Le  Malin  Auditeur^ 
Sans  longer  aux  difcours,  critiqua  l'Orateur. 

L'un^  c'eft  la  voix, l'autre,  le  gefte, 

P'autres,  le  flyle  ,  ainfi  du  refte  : 

En  un  mot ,  tant  fut  procédé , 
Que  le  pauvre  Mouton  ,  de  fatigue  ç.\ckàk,  , 
Regrettant  ^  mais  trop  tard  ,  l'inutile  dépenfe  . 

De  Tes  préçcptçs  fdpcvflus , 
S'en  fut ,  &  n'emporta,  pourtcure  récompenfc," 
•    Qi^e  des  Ridicules  déplus, 

Pe  cette  Fable  je  conclus ,      . 

Que  vouloir  réformer  les  autres  ,/* 
E.ft  toujours,  quoiqu'on faiïe  ,  un  métier  dangereuxv 
On  ^px  contre  foi ,  fans  rien  faire  pour  eux. 
Oublions  leurs  travers ,  &  ne  ibngeons  qu'aux  nôtres^ 

APOLLOK 
Mais  le  foin  quç  de  toi  j'exige  dans  ce  jour , 
Tu  l'as  pris  k  la  Fille ,  auffi  bien  qu'^  U  Caur* 

ESOPE. 
Je  recevois  alors  d'un  plus  heureux  génie    , 
Des  fecours  que  le  Ciel  aujourd'hui  mr  dénie  : 
Et  qu'il  me  foit  permis  de  le  due  ,  Sçigneur  : 
En  rifquantbçaucoup  moins  Je  m'acquis  plus  d'honneur» 

APOLLON, 
Travailles  fans  trembler,  &:fans  t'en  faire  accroire  y 
Peut-être,  à  cet  effai,  devras- tu  quelque  gloire  ; 
Mais  dut- il  échouer-,  le  motif  cfî  d'un  pvix 
A  te  juflifier  de  l'avoir  çntrepiis,^  . 
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ESOPE. 
L'aveugle  obéiflance  eft  ici  mon  parcage  ^ 
Et  j'aurois  a  rougir  d'infîfter  davantage  : 
Mais  il  eft  un  bienfait  que  j'ofe  demander. 

APOLLON. 
Il  n*eft  rien  qu*à  tes  vœux  je  ne  puiffe  accorder. 

ESOPE. 
Eh  bien ,  Seigneur ,  eh  bien ,  avant  que  je  paroifTe  , 
Faites  donc  en  ces  lieux  qu'au  moins  l'on  me  connoiffe^ 
Non  par  le  faux  dehors  que  préfenre  Tefprit , 
Mais  parle  fonds  d'un  cœur  qui  s'eft  toujours  prefcric 
L'irréyocable  loi  d'exprimer  fa  penfée. 
Sans  la  croire  jamais  digne  d'être  encenfée  ; 
Qu'à  vos  heureux  Sujets  on  daigne  m'annoncer. 
Non  à  titre  de  Juge  habile  à  prononcer. 
Non  comme  un  ennemi  qui  s'emprefTeà  leur  nuire  y 
Ni  comme  un  Maître  altier  qui  voudroit  les  inftruirc. 
Mais  comme  un  Ecolier,,  qui ,  fur  des  vérités , 
Cherche  à  fe  procurer  de  nouvelles  clartés  *, 
Mais  à  titre  d'Ami ,  qui  de  zélé  Se  d  eftime  , 
Vient  payer  à  leur  art  un  tribut  légitime  : 
Si  contre  leurs  défauts ,  Tamitié  quelquefois 
M'enhardit  à  parler ,  je  jure  que  ma  voix 
Sera  celle  d'un  cœur  qu'aucun  fard  ne  déguifè. 
Pour  moi ,  je  leur  demande  une  égale  franchife. 
En  les  avertidant,  je  ferai  peu  pour  eux; 
Mais  en  me  corrigeant  ils  feront  généreux. 
A  ces  conditions ....  Pardonnez  li  ma  bouche 
Ole  il  librement  dire  ce  qui  me  touche. 

APOLLON. 
Je  te  l'avois  permis  :  J'accepte  le  parti. 
Puiiïe  cet  heureux  plan  n'être  point  démenti  ! 

A  iiij 
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J'apperçois  U  Raifon  \  (on  humeur  trop  févere 
L'éloiene  de  moaGaEiir,  quoique  je  la  révère. 
Efope  ,  à  Radoucir  tu  pputras  ç'çxercec  : 
Je  te  lallFc  avec-  elle ,  ôç  je  vàis  c'aiinoiicer. 


SCENE     I  L 

lA  RAISON,  ESOPE. 

LA   K  A^SO-^  dan  tQi2  de  prude  piipdei 

EH  bien,  le  Dieu  des  Vers  vous  a-r41^  fans  conrrainre>^ 
Confié  conC4'e  moi  lès  grands  fujers  de>^plainte  ? 
Ou  pWtôr .,  Ifineonftant  vous a-c-ild^éclaré 
D'ctuvien-t  fbn  changement  déjà  trop  affuré^ 

E  S  OPE   ti-a-n^uillemem. 
Apollon  vous  eftime  ,  Apollon  vous  honore... 
LA,  R;  A  ï  S  O  N:  phi  s  pi-jak  em'ore. 
Il  m'el^ime  ,  il;m'hoivo.re! ...  Eh,  nvaime-r-il  encore  r 
Des  feux  rels  que  Its  liens  durcnc-ils  plus  d'un  jour  ? 
Non  tout  eft  bieJi  changépour  moi  dans  ce  réjouro 
Eh  !  Que  venois  je  aulH  faire  fur  le  Parnafle  ? 
Et  vous-même.  Seigneur,  e(l-ce  ici  voce  place  B 
Vous  ctes  raifonnable  -,  avez-vouspû  penfer 
Qu'Efope  ,  dans  ces  lieux  ,  pût  nous  interefo:  ^ 
Et  que  la  Poéiîe ,  en  foi  peu  générale , 
pût  fourniriesfujrets  d'une  utile  m.orak  ? 

Eh  \  DéelTci  aujourd'hui,  chacun.,  dans  Ffjniveïs,^ 
Connoît ,  aime ,  critique ,  ouxompole  des  Vers, 
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J*ai  de  quoi  m'exercçr  lue  un  fi  grand  mobile. 
Il  faud^-oit ,  je  l'avoue  ,  une  main  plus  habile  : 
Trop  heureux  dans  remploi  dont  je  meiliiscliargCj^ 
Si  moi-mêi?T'e,  d'ici  je  forrojs corrige  l. 
Mais  par-don ....  revenons  à  cç  qui  vous  regarde, 

LA   RAISON. 
Contre  un  Eital  Hymen  que  n'eft-on mieux  en  ^3xâsl 
On  me  le  difoir  bien  :  Vous  icrçz  en  Prifon. 
Apollon  eft-il;  faic  pour  aimer  la  Raiibn  l 
Vous  fcavez  que  la  Profi  croit  ma  bonne  amie; 
Cette  douce  union  paroiffoit  affermie, 
Lorfqu'ApoJion ,  pour  moi ,  pris  d\ine  viy&  anfc^r  ,^ 
M'envoya  demander  par  un  Ambafïadeur. 
Je  reçus ,  j'accueillis  ce  f unefte  medage  : 
Que  j'étois  folie ,  hélas  !  de  croire  Apollon  fage  1 
Cependant  il  le  (\xt  dans  lescommencemens.: 
Il  m'adoroit ,  Seigneur  j  o.trop  heureux  momensî 
Pouvois  je  alors  prévoir  ma  rride  deilinée  ? 
Après  quelques  beaux  jours  paiTés  dans  l'hymenéc. 
Mon  époux  me  pria  de  recevoir  chez  moi 
La  Rime  à  qui  ,  dit- Il ,  je  donnerois  la  loi. 
Je  le  crûs.  M^is  l(t  Rme  ,  cfclave  prçtendiie^ 
Chez  moi  s'cft  érigée  en  Mairrefle  aiïîdue  \ 
£lle  commande  enfin  dans  le  facré  Vallon. 
Ses  travers  ,  fcs  excès  ,  font  connus  d'^poîloii. 
Il  les  voit ,  il  les  ibufhrc ,  il  n'en  fait  point  mi-i^ere  i-. 
D'un  infidèle  époux  voilà  le  carac^lqre. 
Ai-je  befpin  encox  d'un  plus  long  examen  } 
Un  amoutéto-angcr  a  troublé  notre  Hymen, 
Je  ne  me  plaindrois  pasde  tant  d'indifférence. 
Mais  la  Rime  emporter  fur. moi  la  préîéreni^e. 
Elle  dont  le  talent  n'a. januis  enfanté , 
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Que  la  Monotonie  &  l'uniformiré  î 
Car  ^  quoiqu'elle  s'annonce  avec  quelque  écalage 
Elle  eft  capricieufe ,  inquiète ,  volage  î 
Va-t'on  au-devant  d'elle  ?  elle  évite  vos  pas  ; 
Et  fe  montre  au  moment  qu'on  ne  la  cherche  pas. 
Sur  tant  d'autres  défauts ,  Ton  funefte  partage  , 
Il  ne  me  convient  point  d'en  dire  davantage. 
Mais  fi  je  méritois  des  traits  d'inimitié, 
Dcvois-je  de  la  Rime  en  fouffrir  la  moitié  ? 

EPOPE. 
Non  DéefTe,  croyez  que  votre  Epoux  vous  aime. 
Qu'intimement  pourvous ,  il  eft  toujours  le  même ,' 
Que  de  quelque  froideur  fi  l'on  peut  l'accufer  ^ 
La  Rime  n'eut  jamais  rhonneiir  de  les  caufèr. 

LA  RAISON. 
Cependant  il  m'évite  &:  j'ignore  à  quel  titre  ; 
Daignez  me  l'expliquer  &;  fervez-nous  d'Arbitre.' 

ESOPE. 
Votre  Arbitre  \  Non  point  ^  5'iivous  plaît  ^  en  ce  cas^ 
Le  Juge  à  des  Devoirs  un  peu  trop  délicats. 


j 


LE  MOINEAU  EN  CAGE. 


E  dirai  feulement,  qu'un  jour  fur  la  fougère. 
Près  des  filets  d'un  Oifeleur  , 
Un  Moineau  voltigeoit ,  fans  penfer  à  malheur  : 
La  jeuneffe  eft  toujours  imprudente  ôc  légère. 

Notre  jeune  Moineau , 
Sautant, capriolanr ,  donna  dans  le  panneau. 
Yoilà  mon  Etourdi  fort  fot  de  l'avancure. 
Il  fe  vit  bientôt  encagé. 
Mais  par  bonheur ,  il  fut  logé 


i 
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Chez  une  aimable  Dame  où  bonne  nouriture, 

Bifcuits ,  Bonbons  ôc  Confiture , 
Rien  ne  fur  épargné.  Puis^  quand  il  eut  mange 

Arrive  Ion  aimable  HoteiTe , 
Qui  l'appelle,  fifi  ,  périr  cœur,  mon  mignon: 

Qiie  ce  foie  une  erreur  ou  non , 
Nous  aimons  la  douceur  &  la  dèlicarefTe, 
Et  l'on  nous  mène  loin  avec  un  joli  nom. 
Auflî ,  très-fatistait  d'un  (i  doux  efclavage , 
Le  moineau  n'ctoit  plus  timide  ni  fauvage^' 
On  le  lailToit  voler  en  route  liberté. 

Mais  une  Confine  rraîtrefTe  ,  '/ 

Demanda  l'Oifeau  tant  vanté, 

A  fa  complaifante  Maîtreife  , 
QLii  ne  put  refufer  :  l'Oifeau  fut  emporté. 

Et  le  voilà  dans  la  détrelfe. 

Il  étoic,  à  la  veriré  , 
Tout  comme  ci-devant  bien  los^é ,  bien  traité  : 

Mais  pas  une  douce  parole , 
Qiii  put  le  conioler  de  fa  captivité  , 
Pas  un  feul  joli  nom.  Que  fit-il  ?  rebuté  , 
11  prend  fibifque  ^  zefte  ,  un  matin  il  s'envole  : 

La  Maîtreife  vient ,  fe  défoie , 
L'appelle;  mais  envain  :  le  Moineau  dégoûté. 

Promit  à  fi  fiere  beauté 
De  ne  plus  revenir ,  ôc  lui  tint  fà  parole. 

L'Hymcnée  eft  l'objet  de  ma  comparaifbn  : 
L'enjoûmcnt  en  ménage  eft  toujours  de  failbn. 

Pour  erre  aimable  Se  fociable. 
Une  fernme  n'a  pas  affez  de  fa  raifon  ; 
La  Volière  ôc  l'Hymen  étant  une  prifon  , 
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Si  l*on  ne  s'étudia  à  la  rendre  agréable  ; 
l'Oifeau  quitte  fà  Cage  &c  TEpoux  fa  Maifon. 

LA  RAISON. 

Efope  ,  je  me  rends-,  votre di{coursm*encIianrc; 
Il  verfe  dans  mon  co&ur  une  douceur  touchante  j 
La  Raifbn  doit  céder  à  de  bons  argumens  : 
Je  vois  que  la  SagefTe  a  belbin  d*agrémens. 

ESOPE. 
Ne  méprifez  donoplus  ceux  que  donne  la  Rime  ^ 
Ce  que  vous  concevez- ,  c'ell:  elle  qui  rcxprime. 
.Toutes  deux  vous  plailez  par  des  moyens  divers  j 
Agiflez  de  concert  ,vous  charmez  l'Univers. 
Votre  Rivale  attend  que  la  Raifon  Téclaire, 
Et  fans  elle  entre  nous  vous  auriez  peine  à  plaire. 

LA  RAISON. 
Eh  !  me  répondez-vous  qu'elle  fuive  mon  goût  ^ 

ESOPE. 
Daignez  vous  réunir  &  je  réponds  de  tout. 
M<iis  quelqu'un  qui  furvient  m'empêche  de  pourfuivre. 

LA   RAISON. 
(.  en  fortant,  ) 
Adieu  !  Que  ks  çonfeils  font  aimables  à  fuivre* 
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SCENE    III. 

CIDALISE,  ESOPE, 

CÏDALISE,  Àv€c  vivacité. 


Onjour,  Seigneur  Elbpe.  Eh  bien  ^  de  bonnc-foî^' 
Dans  le  monde  ,  a  prcfenc  ^  que  diroic-on  de  moi ^ 
Si  l'on  fçâvoic  qu'ici  je  fuis  en  rêre  à  têre , 
Et  que  de  plus,  mon  cCéur  s'en  ell  fait  une  fête  ? 
Mais ,  avec  un  Savant ,  j'ai  crû  qu'un  rendez-vous,' 
Seroit  lans  confcquence. 

ESOPE. 

Oui  ,  Madame  ,  pour  vous  l 
Qu'une  bonne  railbn  contre  moi  fortifie  : 
Non,  pour  moi ,  dont  le  cœur  de  vos  yeux  fè  déiîc. 

CIDALISE. 
Comment  donc  !  vous  favez  en  conter  à  ravir» 
Tant  mieux.  Vous  en  ferez  plus  propre  à  me  fèrvir  : 
Je  vais  dire  pourquoi.  Je  fuis  veuve.  A  mon  âge. 
On  ne  tient  pas  long-tems  fi  l'on  veut  au  veuvage  j 
Mais  j'aime  mon  état  &  n'en  veut  point  changer. 
De  nouveau  cependant  on  cherche  à  m'cngager, 

ESOPE. 
Vous  mettrez  le  Parnafie  en  frais  d'Epitalames, 

CIDALISE. 
Non.  Je  ne  veux  de  lui  que  quelques  Epigrammes." 
Parmi  ceux  qui  pour  moi  vantent  leurs  fentimens^ 
Se  trouvent, par  hafard,  deux  Auteurs.  Qiiels  Amans | 
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L'un  eft  un  Saryrique  ,  aimable  ,  je  l'avoue. 

Mais  dont  refpric  malin  mcchament  le  dévoué ,         ™ 

A  critiquer  mon  Sexe ,  à  railler  fans  pitié. 

De  ce  vafte  Univers  la  plus  belle  moitié. 

ÉSOPE. 
C'eft  un  Soldat  alfier ,  qui  le  voyant  efclave  ^ 
Infulte  follement  au  Vainqueur  qui  le  brave. 

CÏDALISE. 
Non  ,  ce  procedé-là  n'eH:  pas  indiffèrent  j 
S.on  Rival  me  déplaît ,  dans  un  goût  différent  5 
Il  eft  moms  dangereux  ;  mais  combien  il  ennuyé  ! 
Qiie  de  fâcheux  momens  il  faiit  que  l'on  elfuye  , 
Auprès  d'un  f'oid  Auteur  qui  fe  croit  amoureux  , 
Lorfqu'il  a  récite  fur  un  ton  langoureux , 
Avec  tout  l'appareil  d'une  fade  énergie  , 
Son  infipide  E;,^logue  ou  la  trille  Elégie! 
Ces  traits ,  cuoiqu'ébauchés  ,  vous  font  aflfez  juger 
Des  deux  ornnnaux  dont  je  veux  me  vanger. 
Jamais  de  l'art  des  Vers  je  ne  me  fuis  piquée  : 
Mais  ces  deux  hommes-là  m'ont  tellement  choquée  , 
Que  je  donnerois  tout  pour  apprendre  à  rimer. 
Ils  viennent  par  leurs  vers  chaque  jour ,  m'alTommer, 
M'iiriter ,  m'exceder  *,  quelle  fcroit  ma  joye 
De  pouvoir  les  payer  de  la  même  monnoye  l 
Pour  avancer  l'effet  de  mon  reilentiment. 
Ne  fût-ce  qu'en  Chanfons,  il  faut  dès  ce  moment. 
Que  dans  l'art  de  rimer  vous  me  ferviezde  maître. 

.      ESOPE. 
Eh  î  pour  mieux  vous  vanger  vous  n'avez  qu'àparoître. 
JEn  voyant  tant  d'attraits /cft-il  quelque  Cenfeur , 
Qui  d'un  fujet  fournis  ne  prenne  la  douceur  î 
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CIDALISE. 

Vous  cludez  le  £iir  avec  délicat cfTe  : 
Mais  le  joli  détour  de  votre  politeiîe , 
M'cft  de  votre  refus  un  fûr-avant-coureur* 
Vid:ime ,  je  le  vois ,  de  la  commune  erreur , 
Vous  vous  imaginez  que  l'efprit  ^  la  fcience , 
Sont  de  trop  chez  mon  Sexe.  Oh  !  je  perds  patience  l 
Qiiand  je  vois  que  Ton  veut  enchaîner  notre  eflor. 
Je  foutient  que  les  Vers  font  de  notre  refïort. 

ESOPE 
jEh  !  quel  audacieux  prétend  vous  interdire  ,  • 

Le  pouvoir  de  penfer  &  le  talent  d'écrire  ? 
Votre  Sexe  au  Parnaire  a  fourni  des  Saphos  , 
Et  Phoebus  n'efl:  jamais  plus  content  qu'à  Paphos. 
Pour  un  feul  Apollon  on  compte  ici  neuf  Mufes. 

CIDALISE. 
Vous  nous  louez  toujours  &  voilà  de  vos  rufès  ! 
Dupes  de  cet  encens  que  vous  nous  prodiguez. 
Au  fein  de  l'ignorance  où  vous  nous  reléguez. 
Nous  n'appercevons  pas ,  ô  fottes  que  nous  fommesî 
Le  larcin  important  que  nous  ont  fait  les  hommes. 
Leur  feinte  fervitude  eft  une  trahifon , 
Qui  tient  réellement  notre  efprit  en  prifon. 
Vos  douceurs  font  pour  nous  des  injures  mortelles,' 
Semblable  à  cesenfans^  qu'avec  àzs  bagatelles , 
On  appailè ,  on  amufe,  on  captive  avec  art. 
Tandis  qu'un  Précepteur  étudie  à  l'écart: 
No*re  Sexe^  content  des  bijoux  qu'on  lui  donne  ; 
De  cent  colifichets  que  le  vôtre  abandonne. 
Au  milieu  des  Rubans ,  des  Mouches ,  des  Pompons  ^ 
Et  d'autant  d'au^'es  riens  dont  nous  nous  occupons  ^ 
Commande  à  fa  Toilette^  y  borne  fon  Empire^ 
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Tandis  que  de  nos  jeux  l'homme  ne  fait  que  rire  5 
Et  que  les  critiquant  du  fonds  d'un  Cabinet, 
Il  y  met  contre  nous  une  Atyrc  au  net. 
Vous  m'en  ferez  raifon  I  je  prendrai  ma  revanche  ,' 
Ou  nous  verrans  beau  jeu. 

ESOPE. 

Vous  avez  cavte  blanèhc. 
Les  Homtnes  font  toujours  prêts  à  vous  obéir , 
Et  jamais  leur  tïeffein  ne  fut  de  vous  trahir. 
Votre  Sexe  a  reçu  mille  attraits  en  partage  j 
Si  de  quelque  favoir  le  nôtre  a  l'avantage  j 
Il  le  doit  au  defir  de  briller  à  vos  yeux. 
Et  n'eft-il  pas  cent  fois ,  plus  doux ,  plus  glorieux 
D'inlpirer les  bons  Vers  que  de  favoir  les  faire  1 
Quelle  eft  de  chaque  Auteur  la  principale  affaîtt  ^ 
De  vous  faire  approuver  les  fruits  de  leurs  travaux  j 
C*eft  vous  qui  nous  aidez  à  vaincre  nos  Rivaux. 
.Telles qu'un  Roy  qui  nomme,  affis  fur  la  barrière. 
Ceux  qu'il  faut  couronner  au  bout  de  la  carrière. 
Les  Belles,  prefîdantaux  jeux  des  beaux  efprits. 
Doivent  diftribuer ,  non  difputer  les  prix. 

CIDALISE. 
J'entrevois  les  rc (Torts  de  votre  politique. 
Vous  craignez  que  les  Arts_,  par  nouS  rnis  en  ptatique^' 
N'obfcurciffent  un  peu  cet  éclat  impofant , 
Dont  vous  ne  jouiffez  qu*en  nous  tyrannifarit. 

ESOPE. 

LES  SI  RE  NNES. 


V 


Ous  favez  tout  ce  qu'on  raconte 
Des  Sirenties  ôc  de  kurs  chants , 


A 
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A  ce  propos ,  je  (çais  un  Conte* 
Non  contentes ,  dit-on  ,  de  leurs  accords  touchans. 

Qui  font  d'elles  autant  d'Aimides  ^ 

Ces  Muficiennes  humides 
Préfentererit  un  jour  une  Requête  aux  t)ieUJc, 
Expofant  que  leurs  Voix  ti'avoieht  point  de  pareilles. 

Mais  qUc  leurs  traits  peu  gracieux. 

Des  Voyageurs  blefloient  les  yeux 
Autant  que  leur  Mufique  enchanfoit  les  oreilles. 

Elles  conclurent,  fans  façon  , 
Qii'on  avoit  eii  grand  tdrt ,  &  qu'il  croit  bizare 

D'avoir  joint  une  voix  fi  rare , 

A  la  figure  d'unPoilTon. 

En  Un  mot ,  elles  demandèrent 
Tous  les  traits  de  la  femme  ,  afin  d'être ,  à  la  fois  j^ 
Pelles  par  la  figure  ,  autant  que  par  la  voix. 
Voici  ce  que  les  Dieux  fur  cela  décidèrent. 

Entre-Nous  il  eft  arrêté 
Que^  vu  le  fage  but  de  nos  loix  immortelles  ^ 

Les  Syrennes  relieront  telles 

Qu'elles  ont  toujours  été  j 
Leur  voix  feule  a  déjà  caufé  tant  de  naufrages  ! 

Eh  î  quels  feroient  donc  leurs  ravages , 

Si  Ton  y  joignoit  la  beauté  ? 

Comparez  maintenant  les  Dames  aux  Syrennéi: 
A  la  Philolbphie  elles  parlent  en  Reines  j 
Déjà  contre  leurs  traits  nous  ne  faurions  tenir  : 
Si  le  favôir  s'y  joint,  qu'allons  nous  devenir? 
L  es  Sexes  font  égaux  :  vous  parlez  pour  le  vôttè , 
Moi ,  j'ofe  vous  prier  d'avoir  pitié  du  nôtre. 

B 
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C  1  D  A  L  I  s  E. 

Vous  ne  connoifTez  pas  notre  Sexe  vraiment. 
On  ne  l'appaife  pas  avec  un  compliment. 
Vous  refukz  des  Vers  à  ma  jufte  colère  -, 
Je  vais  tracer  en  Profe  un  écrit  circulaire  .... 
Oui^  je  vais  ,  à  mon  tour ,  critiquer,  affadir. 
Tous  ceux  qui  dç  leurs  Vers  font  venus  m'érourdr.i 
Je  n'en  excepte  aucun  . . .  Monfieur  le  Fabuliflc, 
Ne  défefperez  pas  de  vuus  voir  iur  ma  Lifte. 

(  Elle  fort.  ) 
ESOPE. 
Quel  aimable  courroux  !  En  roi,  Sexe  vainqueur , 
Tout ,  jufqu'à  ton  dépit,  enchante  notre  cœur. 
Mais  que  me  veut  cet  homme  f  A  fa  mine  j'augure , 
Qu'il  a  Telprit  comique,  autant  que  la  figure. 


SCENE     IV. 

ESOPE,  TROTENVILLE. 

TROTENVILLE. 

«fjL  U  grand  Efope  ,  enfin ,  je  m'annonce  ^  je  croi  ? 

ESOPE. 
Le  mot  de  grand  rayé ,  Monfieur ,  ce  fera  moi. 

TROTENVILLE. 
'Je  fuis,  pour  vous  fervir,  le  Courtier  du  Parnaffc  5 
te  même  avec  honneur ,  je  remplis  cette  place. 


COMEDIE.  iy 

ESOPE. 
'J'ignorois  jufqu*au  nom  de  cette  qualité. 
Et  je  n'en  conçois  pas  encor  l'utilité. 

TROTENVILLE. 
J'achalande  un  Auteur  qui  ne  fait  que  de  naître  5 
De  le  faire  faillir  je  fuis  audi  le  Maître  : 
Car  tout  eft,  ici  bas,  un  commerce ,  un  trafic  y 
Et  c*eft  lur  ce  pied  là  qu'on  s'afîîche  en  Public. 

ESOPE. 
Je  deviens  importun  &  vous  fais  mes  excufes  ; 
Mais  qu  efl-ce  donc  encor  qu'achalander  les  Mufès  > 

TROTENVILLE. 
Avez-vous  jamais  vu  ,  lorfque  d'un  vin  clairet. 
Un  Marchand  peu  connu  remplit  fon  Cabaret , 
Députer  au  Public  un  Quidam  qui  s'écrie  ; 
Meilleurs ,  à  tant  le  Vin  ,  &  non  du  Vin  de  Bric , 
Mais  du  fin  ,  mais  du  bon  ,  mais  du  franc,  du  Bout» 

geois, 
Perfonne  n'en  veut-il,  une,  deux  &  trois  fois  ?. .. 

ESOPE. 
Prenez-vouSj  pour  les  Vers,  même  foin ,  je  vous  prie  ? 

TROTENVILLE. 
Juftement  :  en  Public ,  je  les  prône  &  les  crie. 

ESOPE. 
Cet  emploi  là  vraiment  eft  meilleur,  dans  le  fonds  , 
Que  je  ne  le  croïois. 

TROTENVILLE. 

Oh ,  je  vous  en  réponds  ! 
Aufli  je  ne  m'y  vois  parvenu  qu'avec  peine  -y 
Pour  monter  à  ce  grade ,  on  fe  met  hors  d'haleine  j 
Il  m'a  fallu  palier  par  cent  dcgrez  divers. 
D'atord ,  je  fus  Valet  d'un  bon  faiièur  de  vers  j 
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Cela  décraffe  un  homme  :  &  d'un  aîle  hardie  , 
Je  volai  fur  la  Sccne,oiî,  de  la  Comédie-  , 
Je  devins  le  Moiicheur  en  titre  >  &  ,  le  premier , 
Je  fis  voir  au  Public  le  fin  de  ce  métier. 
Oui,  je  fçus  lui  prouver,  que  quoiqu'il  puiiTe  dire. 
Un  excellent  Moucheur  mouche  toujours  fans  rire. 
Dans  la  fuite,  je  fus  Commis  dans  un  Caffé, 
Puis ,  maître  Colporteur;  c'eft  où  j'ai  triomphé  ! 
Mes  talens  ont ,  pour  moi ,  débauché  la  fortune i 
Une  foule  d'Auteurs  en  tout  lieu  m'importune. 
Eh  !  Monfieur,  me  dit  Tun ,  prônez  bien  mes  Ro- 
mans , 
Et  furtout  ayez  foin  d'avertir  hs  Mamans , 
Qu'au  tourment  de  l'Amour  mon  Livre  remedi  c. 
Si  vous  faites,  mon  cher ,  prendre  ma  Tragédie  , 
Dit  un  autre ,  en  honneur,  je  vous  donnerai  tant  ; 
Et  tant  ,dit  un  troifiéme ,  à  compter  dès  l'inftant. 
Si  vous  me  promettez  parole  d'honnête  homme , 
De  faire  fiffler  tel  :  &  ce  tel  qu*il  me  nomme 
Veut  me  faire  lui-même  un  excellent  parti  , 
Si  y  par  moi ,  fes  Rivaux  en  ont  le  démenti. 
Aujourd'hui,  par  exemple^  une  Pièce  nouvelle  , 
D'un  bon  nombre  d'Auteurs  intrigue  la  cervelle  , 
Et  je  me  fuis  chargé  de  la  faire  échoiier. 
Oh  l  Parbleu ,  c'eft  l'Auteur  que  nous  verrons  joiicr  l 
Voulez-vous  aiîifter  à  (on  heure  dernière  ? 
Je  faurai  vous  placer  de  la  bonne  manière. 
Trente  Auteurs  ;  qui  fe  (ont  cottifez  pour  les  frais , 
M'ont  promis  vingt  écus  fi  je  les  latisfais. 
Voulez-vous  ajouter  quelcjue  chofc  à  la  Maffc 
Pour  l'expédition  l 
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ESOPE. 
Eh  !  quoi  ?  fur  le  Parnaflc; 
Parmi  ceux  dont  rcfprit ,  Je  favoir  &  le  goût 
Eclaire  l'Univers  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Regneroit  cetre  noire  &  baffe  jaloufie 
Dont  vous    dites  ,   Monfieur  ,  que    leur    amc    eft 

fàific  ? 
Au  mérite  naiffant  on  fait  donc  le  Procès  ? 
On  fc  croiroit  déchu ,  s'il  avoit  du  fucccs. 

Eîi  î  ne  devroit-on  pas ,  de  toute  fa  puilfancc  ,' 
Protéger  le  talent  foible  dans  fa  naiiTance  , 
Encourager  les  Arts  ,  même  par  vanité , 
Pour  voler  avec  eux  à  l'immortalité  ? 
Qiie  les  Auteurs  ne  foient  jaloux  de  la  vidoire , 
Qiae  pour  contribuer  à  lacommune  gloire. 
Sujets  du  même  Etat ,  membres  du  même  corps , 
Qu'ils  cherchent  à  former,  par  d'aimables  accords. 
Ce  concert  merveilleux  ,  cette  heureufe  harmonie 
Qui  feule  peut  au  cœur  égaler  le  génie. 

Sages  Républiquains,  qu'ils  fâchent  immoler,' 
De  vains  reflentimens  trop  prompts  à  s'exhaler , 
Aux  intérêts  d'un  Corps  que  leurs  débats  terniflenc  : 
Contre  leurs  Ennemis ,  eh  î  qu'ils  fe  réunifient. 
Efl-cc  par  des  tranfports ,  qu'il  faudroit  étouffer , 
Qiie  du  couroux  des  fots  ils  pourront  triompher  } 
Non  :  i'Efprit ,  dans  ces  feux  que  la  colérç  attife. 
Apprête  follement  à  rire  à  la  fotife. 
Le  Vulguaire  décide,  injufteSpedatcur, 
Sur  un  ièul  Ecrivain ,  de  tout  le  peuple  Auteur. 
Qu*arrive-t'il  ?  les  Arts  traduics  en  ridicule , 
Font,  qu'au  feul  nom  d'Auteur,  l'Aureur  même  recule. 
L'abus  que  quelques-uns  ont  fait  de  leurs  talens  , 

B  il) 
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Attache  un  déshonneur  à  ces  dons  excellens. 

De  vos  divifîons  votre  honte  eft  la  fille  : 
Ah  !  quand  ne  ferez-vous ,  qu'une  même  famille 
Dont  le  Public  intégre ,  indulgent ,  éclairé , 
Soit,  &  le  rendre  Père  &  l'Ami  révéré. 
Elevés  d'Apollon  ,  quels  travers  font  les  vôtres  ? 
Loin  de  vous  dégrader  ainfi  les  uns  ^  les  autres , 
Loin  de  vous  déclarer ,  par  des  traits  malheureux  , 
Inutiles  amis,  ennemis  dangereux  , 
En  de  honteux  excès,  loin  d'épuifer  la  verve. 
Que  d'un  génie  heureux  tout  le  feu  fe  réferve 
Pour  donner  au  Public,  fon  Juge  &c  fon  apui , 
Des  écrits  dignes  fils  &c  de  vous  &:  de  lui, 

TROTENVILLE. 
Mais  ne  voulez-vous  pas  du  moins  que  je  vous  prône  } 
Ma  main  ^  dans  le  Public ,  peut  vous  dreffer  un  Thrône^ 
Si  je  parle  pour  vous ,  n'ayez  point  de  fouci, 

ESOPE. 
J'en  aurois  cncor  plus. 

TROTENVILLE. 
La  raifbn  ? 

ESOPE. 

La  voici. 

lE  ROSSIGNOL  ET  L'ASNE. 

J  ^  E  Rofîîgnol  5  un  jour ,  voulut  lever  boutique 

De  Menuets  ,  de  Rigaudons  j 
Habile  comme  il  eft  pour  \qs  jolis  fredons  , 
Il  auroit  dû  compter  fur  nombreufè  pratique  : 
Mais  les  gens  à  talens ,  fort  Jbuvent  ont  befoin , 
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Que  de  leur  gloire  on  prenne  (bîn^  . 

Pour  exercer  Temploi  aAchalandeur  à  gage, 
(  Métier  qu'il  avoir  fait  déjà  plus  d'une  fois ,  ) 
\Jn  Afhe  vint  s*ofFrir  à  l'Àmphion  àcs  Bois 

Et  tint  à  peu  près  ce  langage. 

J'ai  bonne  jambe  &:  forte  voix  -, 

Laiffez-moi  faire  i  avant  deux  mois. 
Je  vous  mers  en  pratique  ,  &  même  je  m*engagc 
A  vous  faire  accueillir  dans  le  Palais  des  Rois. 
Le  marché  fe  conclut  ;  l'Afhe  fe  met  à  braire 

Pour  accréditer  le  Concert  : 
Mars  de  Martin  Crieur ,  le  tapage  ne  fert , 
Qu'à  rendre  au  Roilîgnol  tout  le  monde  contraire. 

Dans  le  monde  il  en  eft  affez 

De  ces  hâbleurs  intereffez. 

ils  ne  fervent  pas  davantage 
L'Fcrivain  qui  fe  livre  a  leur  zèle  impodeurj 
L'Ouvrage  tombe-t*il  ?  Adieu  TAdulateur^ 
Il  s'enfuit  :  mais  il  a  le  bon  lot  en  partage  -, 

Et,  fort  fouventj  le  pauvre  Auteur 

En  ell  pour  les  droits  de  Courtage. 

TROTENVILLE  e^j  colère. 
Hom  !  votre  humeur  cauftique  ici  jette  fbn  feu; 
Mais  ,  faites  quelque  Pièce ,  &  nous  verrons  beau  jcuJ 

(  Il  fin.  ) 
ESOPE, 
Mais  \  j'aperçois  la  Rime  -,  Eh  1  que  me  voudroic-elle  ? 
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SCENE    V. 

ESOPE,  LA  RIME. 

LA  RIME  folUment, 


J, 


E  vous  ehcrchois ,  Seigneur  ;  grande  ,  grande  nou^ 
velle  1 

J'ai  volé  tout  exprès  pour  vous  en  faire  part  ; 
Devinçz  ce  que  c'eft  ? 

ESOPE. 

Je  ne  fçai... 

tA  RIME. 

Mon  départ. 
Oui ,  mon  départ  :  on  veut  rne  bannir  du  Parnafle  ; 
Et  devinez  encor  d*où  me  vient  la  menace  ? 
De  la  Raifon  :  Eh  bien  ,  le  trait  eft-il  plaifant  f 
Je  le  trouve ,  pour  moi ,  tout-à-fait  amufant. 
La  Raifon  veut  entrer  en  lice  avec  la  Rime  I 
De  mon  trop  d'agrémens  elle  me  fait  un  crime  : 
Mais  ,  quelle  eft  fa  manie  !  Attaquer  mes  Autels , 
Quand  je  la  lailfe  en  paix  ennuyer  les  mortels. 
De  mes  charmes  ^  dit-on,  elle  eft  un  peu  jaloule. 
Qu'on  eft  forte  ,  grands  Dieux ,  lorfque  l'on  eft  Epoufè  \ 
Jft-çe  ma  faute,  à  nioi  ^  fi  j'ai  quelques  attraits  î 
Dois-je ,  pour  la  calmer ,  envelopper  mes  traits  ? 
Eh  !  voilà  ce  que  c'eft  qu'une  prude  ennuycuie. 
Qui ,  bifarre  &:  cauftique  autant  que  vertueufe  , 
Pétrempe  triftçment  ^  ^  d'^bfynthe  &  de  fiel , 
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Des  momens  qu'elle  eût  pu  n*arrofer  que  de  miel  y 

Qiii  fuit  les  Ris  ^  les  Jeux ,  &  les  Grâces  badines. 

Et  ne  fcait  des  vertus  cueillir  que  les  épines. 

Ne  peut-on  être  fage  Se  charmante  à  la  fois  ; 

Commander  aux  defîrs  ,  fans  étouffer  leurs  voix  ; 

Se  prêter  à  fes  ç^outs ,  fans  fe  lailTer  féduire  > 

Epurer  les  plaifirs,  Se  non  pas  les  détruire  ? 

Mais  non  ^  en  d'écriant  les  dons  qu'elle  n'a  pas , 

La  Raifon  s'imagine  acquérir  des  appas. 

Je  ris  de  tout  mon  cœur  des  efforts  d'une  prude , 

Qui ,  pour  nous  plaire  ,  affedeun  air  dur,  un  ton  rude; 

Et  qui ,  d'une  rivale  augmentant  le  crédit. 

En croyantfe  venger^  s'artriflc  &:  s'enlaidit. 

ESOPF. 
Ce  difcours  ,  par  exeniple ,  çft  des  plus  raifbnnables , 
Et  jamais  vos  leçons  ne  ieroient  condamnables 
Si,  fur  le  même  ton  ,  vous  nous  parliez  toujours  : 
Mais ,  pour  un  bon  moment  ,  combien  de  mauvais 
jours  I 

LA  RIME. 
C'eft  quç ,  pour  me  fixer ,  il  eft:  une  fcience  : 
On  fe  perd,  avec  moi,  par  trop  d'impatience  ; 
Je  m'échappe  au  moment  que  Ton  croit  me  tenir. 

(d'uf!  ton  ironiijiHe,) 
De  cts  Lieux  cependant  on  voudroit  me  bannir  ! 
Riez  en  donc  un  peu ^  car  rien  n'efl:  fi  comique 
Qiie  de  voir  la  Raifon  ,  d'un  ton  académique  , 
Mandier  gravement  le  fufïragc  important 
De  fujets ,  que  je  puis  lui  ravir  à  l'inftant. 
Je  ne  m'oppofe  point  à  (çs  progrès  rapides. 
Il  fiéd  bien  aux  grands  cœurs  de  paroitre  intrépides! 
Mais,  que  je  di(è  un  mot,  Se  je  veux,  devant  vous. 
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Voir  tous  les  Conjurés  tomber  à  mes  genoux. 
Eh!  que  feroit,  fans  moi,  l'Empire  Poétique? 
Bientôt  ce  Corps  fameux  feroit  un  Corps  étiquc. 
On  veut ,  dans  ces  cantons ,  de  la  vivacité , 
Du  feu,  de  Tagrémcnt ,  de  la  légèreté  : 
On  trouve  tout  cela  chez  moi,  fans  qu'on  y  penfci 
Sont-ce  là  les  faveurs  que  la  Raifon  difpenfe  2 
Dût  elle,  de  fang froid,  &:  d'ennui  redoubler , 
Je  doute  qu'elle  puifTe  en  cç,s  lieux  me  doubler. 
Pour  les  pauvres  Auteurs ,  hélas!  que  feroi^elle  ? 

ESOPE. 
Voulez-vous  écouter  une  Fable  nouvelle  ? 

LE  BURIN  ET  LA  LYRE. 


C 


Hcz  un  Amateur  des  beaux  Arts, 
Un  Burin  fe  trouva  tout  auprès  d'une  Lyre  : 
De  ceux  qui  de  Bellonne  affronte  les  hafards  , 
L'une  chanroit  les  noms,  Tautre  les  faifoit  lire  : 

Mais  y  trop  fiere  àts  fons  vainqueurs 

Dont  elle  flatte  notre  oreille , 

La  Lyre  fe  crut  (ans  pareille , 
Et  contre  le  Burin  lança  des  traits  moqueurs. 
Ah  \  mon  pauvre  voifîn  ,  que  je  plains ,  lui  dit-eHè , 
Ceux  que  tu  veus  tranfmettreàlaPoftérité! 
Ta  péfanteur ,  égale  à  jta  folidité , 
Doit  porter  à  leur  gloire  une  atteinte  mortelle  : 

Et  de  plus ,  ta  lenteur  eft  telle 
Qu'avec  toi ,  n'en  déplaife  à  ta  capacité  ^ 
L'on  arrive  bien  tard  I  rimmoitalité. 
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Va,  contcnre-roî  de  m'cntentîrc ,  .  y 

Piiiiqu'en  vain  tu  voudrois  prétendre 
A  mon  ton  ^  à  ma  grâce  ,  à  ma  légèreté. 
C'efl:  moi ,  qui  des  Héros  fers  bien  Ja  vanité* 
Se  plaint-elle  jamais  que  je  la  fafle  attendre  f 
Je  les  vois  à  Tenvi  briguer  mon  amitié 

Ehî  tes  difcours  me  font  pitié. 
Répondit  le  Burin ,  bien  plus  qu'ils  ne  me  fâchent. 
Je  dirai  ^  fur  ta  voix,  tout  ce  que  tu  voudras  : 

Mais,  (i  tes  cordes  fe  relâchent , 

Dis-moi  ce  que  tu  deviendras  ? 
Tu  ne  produis  jamais  qu'un  fon  vain  &:  frivole 
Qiii  naît  rapidement,  &  de  même  s'envole. 
Si  le  Burin  ne  fait  revivre  tes  accords: 

C'eft  moi  fèul  qui  te  donne  un  corps. 
Des  Héros  vainement  tu  chanteroisla  gloire. 
Si  je  ne  prenois  loin  de  leurs  faits éclatans  : 
C'eft  par  moi  ^  que  gravés  au  Temple  de  Mémoire^ 

Us  bravent  l'injure  des  temps, 

La  Raifon,  fur  la  Rime^  a  le  même  avantage. 

La  Rime  ne  produit  qu'un  inutile  Ion  , 

A  moins  qu'elle  n'emprunte  un  corps  de  la  Raifôn.' 

Celle-ci  brille  moins ,  ôc  dure  davantage. 

LA  RIME. 
Vous  donnez,  je  le  vois ,  dans  un  faux  préjugé  ; 
Ainlî  le  vrai  mérite  eft  toujours  outragé. 
En  voulant  me  bannir  ^  on  m'accrédite  encore. 
J'aime  à  voiries  Auteurs  que  mon  talent  décore , 
Faire ,  pour  me  quitter ,  des  efforts  fuperflus , 
Et  rimer^  en  jurant  qu'ils-  ne  rimeront  plus. 
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(  Enfortant,) 
Ouais  !  cet  homme  cft  doué  d'un  pouvoir  qui  m*c- 

tonnc l 
Je  fens  que  mon  caprice  avec  lui  m'abandonne. 


SCENE    V  L 

ESOPE,  M.  DESBROCHURES, 

SI  le  zélé  rcndoit  un  Vieillard  plus  a<fl:if. 
Mon  hommage  eût  été  bien  plus  expéditif: 
Mais ,  Seigneur ,  à  mon  âge,  on  ne  va  pas  fort  vite  \ 
Et  j'étois  sûr ,  d'ailleurs,  de  vous  trouver  aU  gîte, 

ESOPE. 
Tous  les  temps  font  égaux  pour  me  faire  un  honneur 
Que  je  reçois  de  vous  à  titre  de  faveur. 

M.  DESBROCHURES, 
Ecoutez  :  Vous  voyez  en  nous  un  homme  en  place. 
Nourri  chez  les  neuf  Sœurs ,  vieilli  fur  le  Parnalfe , 
Doyen  des  Habitans  de  ce  fameux  V  allon , 
Le  Syndic  de  fbn  Corps ,  &  l'Adjoint  d'Apollon. 

ESOPE. 
Sur  ces  titres  brillans,  ôcfur  votre  origine , 
Vous  êtes  grand  Auteur ,  à  ce  que  j'imagine  f 
M.   DESBROCHURES. 
Dieu  m'en  garde  !  Je  fuis  quelque  chofe  de  mieux, 

ESOPE  étonné. 
Ah  f  ah  !  Mais  quel  eft  donc  votre  emploi  dans  ces 
lieux  t 
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M.  DESBROCHURES. 
Mon  emploi  ?  Demandez-le  aux  Auteurs  ?  Leurs  Our 

vrages. 
Sans  moi ,  n*auroienr  jamais  que  de  maigres  fuffragcs. 
Plus  d'un  célèbre  écrie ,  dans  un  affreux  oubli , 
Sans  mes  foins  généreux^  fcroit  enfeveli. 
J'aime  les  Ecrivains ,  je  prens  foin  de  leur  gloire  j 
Ma  mailbn  eft  ,poureux^  leTemplede  Mémoire. 

ESOPE. 
Fort  bien  :  des  Gens  Lettrés  libéral  amateur. 
Vous  leur  faites  chez  vous  un  deftin  enchanteur. 

M.   DESBROCHURES. 
Vous  ne  m'entendez  pas ,  je  croi  ;  je  fuis  Libraire  , 
Et  votre  ferviteur. 

ESOPE.  * 

Oh  !  c'eft  une  autre  affaire. 
Et  votre  nom ,  enfin  ? 

M.    DESBROCHURES. 

Desbrochures,  Seigneur. 
ESOPE. 
C'eft  un  nom  à  la  mode  &c  qui  vous  fait  honneur. 

M.   DESBROCHURES. 
Pour  deux  Siècles  au  moins  j'ai  fçu  le  rendre  illuftrc  , 
Et,  chaque  jour  encor ,  j'en  augmente  le  luflre. 

ESOPE. 
Ainiî ,  vous  débitez  bien  desi  livres  nouveaux  ? 

M.   DESBROCHURES. 
Les  afîiches  ^  Seigneur,  couvrent  tous  nos  Panneaux  : 
Mais  toutes ,  entre  nous ,  ne  font  pas  à  l'épreuve. 
Il  eft  cent  nouveautés  pour  une  choie  neuve. 
J*achette  en  gros  les  Vers ,  &  les  vends  en  détail  : 
Mais,  que  la  Gent-  Auteur ,  eft  un  fâcheux  Bétail» 
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Ils  non  an  ç  onn  ent  tous  y  &  par  leur  tyrannie , 
A  contribution  mettent  fa  Compagnie. 
Le  plus  mince  d'entre  eux  veut  nous  donner  des  Loix* 
N*a-t-on  pas  néanmoins  plus  de  peine ,  cent  fois , 
'A  vendre  leurs  écrits ,  qu'ils  n'en  ont  à  les  faire  ? 

ESOPE. 
Je  ne  m*en^age  point  à  juger  cetre  aiFaire. 
M.    DESBROCHURES. 
J'en  ai  la  preuve  en  main  j  de  c*eft  à  ce  fujet 
Que  j'ofe  vous  prier  d'appuyer  mon  projet. 
Il  s'agit,  fur  ce  point^  de  me  rendre  juftice. 
Je  veux  cjuc  de  l'Arrêt  Je  Pinde  retentifle  j 
Je  le  ferai  par  tout  afficher ,  publier , 
Afin  que  nul  Auteur  ne  puiiîe  l'oublier. 

Les  Pièces  du  Proccs  font  déjà  furannées; 
Car  j'ai  compté.  Seigneur  un  bon  nombre  d'années. 
Depuis  le  jour  fatal  qu'un  Afficheur  maudit. 
Que  Megere  apofta,  pour  me  faire  dépit , 
Vint  coller  à  ma  porte ,  en  tête  fans  cervelle. 
Le  fuperbe  placard  d'une  Pièce  nouvelle  : 
L'Ouvrage  étoit  tragique ,  il  charma  tout  Paris. 
Pour  le  plus  grand  (iiccèson  faifoit  des  paris  : 
En  effet,  au  Parterre  on  fe  mettoit  en  pièces. 
Vivat  \  s'écrioit-on  ,  c'eft  la  Reine  des  Pièces  i 
Je  la  vis  à  mon  tour,  ôc  même  elle  me  plût, 
L'Auteur  vint  -,  à  grands  frais  le  marché  fe  conclut  : 
Mais  cet  Ouvrage  enfin ,  fi  beau ,  Ci  pathérique , 
Après  l'impreflion ,  fut  mon  garde -Boutique. 

ESOPE. 
Certes ,  le  trait  efl  noir. 

M.   DESBROCHURES 

Je  veux  m'çvcrcuer  : 
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Pour  contraindre  1* Auteur  à  me  reftituef. 

Je  me  reftrains ,  par  grâce ,  aux  trois  quarts  de  la  fbm- 

me: 
Ne  pourriez-vous  m'aider  à  réduire  ce  homme  ? 

ESOPE. 
Doublez-vous  de  l'Auteur  la  rétribution , 
Quand  l'ouvrage  fournit  plus  d'une  édition  > 

m/desbrochures. 

Non, . . 

ESOPE. 
Et  vous  prétendez  que  l'on  vous  reftitue  ? 
Sur  cet  article  en  vain  votre  efprit  s'évertue. 
La  loi  doit  être  égale  :  Et  puifque  l'Ecrivain 
N'en  efl  pas  mieux  payé,  quelque  foit  votre  gain , 
Celui  dont  le  Public  ne  veut  point  faire  emplette  , 
N'en  doit   pas  moins  avoir  la  ibmme   bien   com- 

plette. 
En  Pièces  de  Théâtre ,  on  efl:  sûr  d'échouer , 
Si  l'on  en  juge  mal,  en  les  voyant  jouer, 
La  Fable  que  voici  prouve  que  la  bévue 
Vient  de  n'avoir  pasprislejufl;e  point  de  vue. 

L'  0  P  T  I  ^U  E. 

D  Ans  un  vafte  Salon  que  fa  main  décoroir. 
Un  Peintre  faifoit  voir  un  grand  Tableau  d'opti^ 
tique  :  ^ 

Du  Spedatcur  furpris  l'œil  au  loin  s'égaroit 
Dans  les  vaft:es  débris  d'un  Edifice  antique 

Qu'avec  plaifîr  ilparcouroit. 
Bref ,  du  fçavant  pinceau  tel  étoit  l'artifice 
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Qiie  plus  d'un  Anriquaire  ,  en  ccrte  occafion  , 
Pleura  fur  les  débris  d'un  (î  bel  Edifice  : 

Rare  effet  de  Pillufion  I 
Entre  autres  Spâ:areurs ,  (e  trouva ,  d'avanturc , 
Un  bon  Bourgeois  ,  très-riche  ,  Se  fore  peu  connoif- 
feur, 

Qin ,  de  ce  chef-d*œuvre  en  peinture , 

Voulut  devenir  pofTefTeur. 
Pour  avoir  de  plaifir  une  dofc  complerte  , 
Il  acheta  l'Optique  ;  &  le  félicitant 
D'avoir  fait  le  premier  une  fi  bonne  emplette , 
Chez  lui  fit  emporter  le  Tableau  dans  l'indarît. 
Mais^admirez  Terfet  du  talent  pitrorefque  ! 
L'Optique  déplacé ,  devint  ufi  vrai  grotefqiïe. 

Ouais!  Quel  changement  eft-celà. 

S'écria  notre  homme  en  furie  ! 
Je  veux  avoir  raifon  de  cette  fourberie. 

Quelqu'un  lui  dit  :  reftez-en  là. 
Profitez  feulement  d'une  telle  avanture , 
Pour  être,  à  l'avenir  plus  fage  de  moitié  ; 
Et  retenez  qu'il  cft  des  morceaux  en  peinture. 
Qui  charment^  vus  de  loin  ,  &  de  près,  font  pitié. 

Vous  pouvez  au  Tableau  comparer  maintes  pièces. 
Et  la  votre  fur  tout. 

M.    DESBROCHURES. 
Quoique  de  mes  elpeccs 
Cet  apologue  là  ne  me  rembourfè  point. 
Je  veux  faire  avec  vous  un  marché  fur  ce  point. 
Vous  êtes  le  plus  doux  des  Ecrivains  affables , 
Permettez  que  je  fafTe  un  recueil  de  vos  Fables  j 

Je 
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ijc  vous  les  garantis  fur  papier  le  plus  fin. 
En  cara<5téres  neufs ,  Vignettes  *,  tout  enfin 
î^ourra  vous  contenter  -,  Se  dans  mes  mains  j'efperc 
Qiie  vos  fils  deviendront  plus  dignes  de  leur  pe^e^ 

ESOPE. 
Non ,  Monfieur  ,  je  craindrois  que  cette  impreflîort 
Ne  m'expofat  moi-même  à  reftitution. 

M.  DESBROCHURES. 
Pour  vous  faciliter  une  fi  bonne  affaire  ,  i 

Nous  ferons  de  moitié ,  fi  vous  voulez  la  faire* 

ESOPE. 
C'eft  montrer  trop  de  zélé ,  en  fuivant  votre  goût  ; 
Votre  moitié  du  gain  pourroit  valoir  le  tout. 
Adieu.  Quel  efi:  cet  homme  ?  Il  paroît  bien  timide  j 
Cette  crainte  ,    après  tout  ,   n'eft  pas  un  mauvais 
guide. 


■Uéétt^MH^MaHlM 
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SCENE     VII. 

ÉSOPE,  ERASTE. 

E  R  A  S  T  E  faijkm  plufiefirs  révérences, 

P  Eut-être  mon  abord  â  lieu  de  VoUs  fâcher  \ 
Car  tant  de  gens  ici  viennent  vous  empêcher...» 
ESOPE  doucement^ 
11.   A  les  entretenir  mon  elprit  fe  délalTe* 
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ER  ASTE. 
Je  venois  en  ces  lieux  vous  prier  d'une  grâce  : 
Mais  j'appréhende  bien  de  me  voir  refuier. 

ESOPE. 
Au  fuccès  de  vos  vœux  ,  qui  pourroit  s'oppofer  > 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  fommes  deux  enfans ,  un  garçon ,  une  fille  :. 
Mon  père  efl  vraiment  riche ,  &  de  bonne  famille  ; 
Mais  je  n'ai  point  d'efprit,  &  voilà  mon  malheur  y 
J'en  refTens^  chaque  jour,  une  vive  douleur. 
A  vingt  ans  accomphs  n'avoir  point  de  génie  ! 
J'en  fuis  honteux  :  je  n'ofe  aller  en  compagnie. 

ESOPE. 
Confblez-vous  j  on  peut  remédier  à  tour. 

E  R  A  S  T  £. 
Que  vous  me  rendez  aife  1 

ESOPE. 

Ecoutez  jufqu'au  bout. 
Avez-vous  un  bon  cœur  >  C'eft  à  quoi  je  m'attache  ; 
Car  le  manque  d'elprit  n'eft  qu'une  toible  tache. 

ERASTE. 
Oh ,  vraiment ,  pour  le  cœur ,  je  l'ai  bon ,  Dieu  merc 

ESOPE. 
J'augure  bien  du  tout  fur  cet  article-cy. 

ERASTE. 
Quand  on  gronde  ma  fœur  ,  je  m'afflige  autant  qu'ell 

ESOPE. 
Je  vous  fuppofe  donc  une  ame  noble  Se  belle. 
Eh  1  que  feroit  de  plus  l'elpritpour  votre  honneur. 
Pour  votre  avancement ,  Se  pour  votre  bonheur  ? 
Non  ,  je  croirois  vous  faire  un  préfent  trop  funeftej 
Yivez  bien  :  l'honnête  homme  a  de  l'elprit  de  rcfte. 
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Vous  en  avez,  Monfïeur,  cjuand  vous  en  demandez. 

ERASTE. 
Je  ferai  trop  heureux ,  fi  vous  me  Taccordez. 

ESOPE. 
J'oblige  volontiers  ,  lorfque  je  puis  le  faire  : 
Mais  mon  zélé ,  en  ceci ,  ne  peut  vous  fàtisfaire. 
Tel  qu'il  eft  ,  notre  eiprit  eft  un  prefent  des  Cieux  ; 
Mais  eil-il  donc  ,  enfin ,  un  bien  fi  précieux. 
Que  quelques  traits  marquez  vous  le  falTent  connoîtrc. 

Il  nous  fait  des  jaloux,  ôc  nous  excire  à  l'être. 
Pour  un  bien  qu'il  opère  ^  il  caufe mille  maux. 
Pour  un  Ami  qu'il  donne,  il  fait  mille  Rivaux. 
De  la  droite  raiibn  des  qu'il  perd  les  vertiges  , 
Ridicule  ,  infolent ,  &  fertile  en  preftiges. 
De  quiconque  l'attaque  il  ne  fe  rend  vainqueur  , 
Qu'aux  dépens  du  bon  fens ,  de  même  du  bon.  cœur. 
Jamais  pour  la  fagefie  il  n'eft  une  reflource. 
Et  des  plus  grands  défauts ,  Ibuvent  il  eft  la  fource. 
Pouvez-vous  rechercher  un  guide  corrompu. 
Qui  fait  tout  pour  le  vice  ,  ôc  rien  pour  la  vertu  ? 
L'elprit  fait  que  l'on  brille  3c  le  cœur  fait  qu'on  aime; 
L'efprit   ne   vit  qu'un  tems,  n'eft  bon  que  pour  lui- 
même. 
Mais  le  cœur  excellent ,  par  un  deftin  plus  beau , 
Eft  bon  pour  tout  le  monde  ,  &  vit  dans  le  tombeau. 

ERASTE. 
Je  fuis  tout  attendri  des  choies  que  vous  dites. 
Ah  î  que  n'ai-je  chez  nous  vos  maximes  écrites  l 
Je  les  réciterois  demain  tout  couramment  ! 
Cependant .... 

ESOPE. 
Cependant ,  avouez  franchement 

Ci) 
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Que  vous  croyez  encore  rEfpric  fort  neceirairc  ? 

ERASTE. 
Eh  î  mais... . 

ESOPE. 
Allons  courage  :  il  faut  être  fincerc. 
ERASTE  à  part. 
Je  ne  puis  m*expliquer.  Que  je  fuis  malheureux  î 
(  haut.  ) 

Seigneur,  c'eft  que  je  fuis 

ESOPE  doucemem, 
Qiioi  !  dites  > 
ERASTE. 

Amoureux. 
ÉSOPE. 
Amoureux  ?  Calmez-vous.    L'Amour  n*eft:  point  un 

crime , 
Quand  il  a  pour  objet  quelqu'un  digne  d*eftimc. 

ERASTE. 
Oh  l  je  n*ai  fur  cela  rien  à  me  reprocher  \ 
Angélique  eft  bien  fage  \  on  n'oie  rapprocher. 
Et.puis  elle  eft  fi  belle  ! 

ESOPE, 

Oh  !  cela  fc  devine  s 
Ce  qu'on  aime  eft  toujours  d'une  beauté  divine. 

ERASTE. 
Mais  elle  a  de  l'Efpritj  &:  moi  je  n*enai  pas. 
J'ai  de  plus  un  Rival ,  un  nommé  Licidas  , 
Qui  fait  la  Poeiie ,  &  cela  m'inquiète  -, 
Ne  pourriez-vous  m'apprendre  à  devenir  Pocre  ? 

ESOPE. 
Il  faut  que  je  vous  faflè  un  Conte  fur  ce  point  : 
Mais  écoutez-le  bien ,  ôc  ne  l'oubliez  point. 
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LE  PIGEON  AMOUREUX. 


D 


'Une  gentille  Tourterelle , 


Un  Pigeon  étoit  amoureux , 
D'autre  part  ^  un  Serin  s'égofilloit  pour  elle  : 
Il  parut  au  Pigeon  un  Rival  dangereux. 
L'Oifeau  de  Canarie  avoit  la  voix  fort  belle  : 
La  Mufique  attendrit  une  beauté  rebelle  , 
Du  moins  notre  Pigeon  l'imaginoit  ainfi. 
Chaque  jour  le  Serin  difoit  Chanfon  nouvelle  y 

Et  chaque  jour  aufîî. 
Le  Pigeon  maudiffoit  ^^  C  fol  ut ,  B  fa  fu 
Car  hélas  !  le  pauvret ,  n'avoit  même  avantage. 
Dans  (on  extérieur ,  point  de  belles  façons  j 

Dans  la  tête  point  de  Chanlbns: 
Et  qui  pis  çd  encar  ,  peu  d'efprit  en  partage. 

Près  de  celle  qu'il  adoroit , 
Ses  regards  feulement  exprimoient  fon  hommage  ) 
Quelques  tendres  foûpirs  formoient  tout  fbn  ramage  j 
Mais  fur  le  même  ton  toujours  il  foûpiroit  : 

Aulîî  pour  lui  nulle  elperancç  ^ 
Tandis  que  le  Serin  chantoit  eïi  aflurance. 
Le  jour  vint  cependant  qu'il  fallut  faire  un  choix/ 

La  Touxterelle  ^  d'un  air  tendre , 
Dit  au  Pigeon  :  moucher  Je  vous  donne  ma  voix* 
Un  cœur  vraiment  épris,  fe  fait  allez  entendre. 
Le  véritable  amour  s'énonce  fimplement  y 
Quand  on  parle  fî  bien  ,  on  aime  foibkraeî]^ 
Je  préfère  le  cœur  du  Pigeon  qui  roucoule , 
Aux  accens  du  Serin  qui  chante  joliment  : 

Ç  ii), 
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En  amour  ,  le  vrai  bonheur  roule  , 
Beaucoup  moins  fur  l'Efpric,  que  fur  le  Sentiment. 

ERASTE. 
Angélique  faura  bien-tôt  cette  nouvelle. 
Puiffe-t-elle ,  à  Ton  tour  faire  la  Tourterelle  ! 

ESOPE. 
Mais  quel  Homme,  en  fifïlant  vient  noiierrentretien  ? 
D'un  fieffé  petit-Maître  il  a  tout  le  maintien. 


SCENE     VIII. 

ESOPE,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E  entre  en  fifflant, 

AH î  je  vous  trouve  enfin  l  mais  ce  n'efl:  pas  fans 
peine , 
Pour  vous  joindre ,  mon  Cher ,  on  fe  met  hors  d'ha- 
leine, 

ESOPE. 
On  me  fait  trop  d'honneur. 

VALERE. 

Eh  I  brifbns  fur  cela , 
Je  fuis  tout  décidé  fur  cet  article-là. 
Sur  votre  compte  on  fait  ^  mon  cher  ,  on  fait  de  refle  ,' 
Comme  l'on  doit  penfer  j  mais  vous  êtes  modefte  *, 
Et  je  vous  en  efiime  encor  plus  fur  ma  foi. 
J'aime  la  modeftie  ,  &  c'eft  mon  foible  a  moi. 

E  S  O  P  E  ^  fart. 
Je  m'en  apperçois  bien. 
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VALERE. 

Oui ,  j'ai  l'ame  ravie , 
De  vous  entretenir  ;  car  ma  plus  forte  envie 
Fut  toujours  de  vous  voir  avec  moi  de  moitié,' 
Dans  une  liaifbn  deftime  Se  d'amitié. 

ESOPE. 
Vous  m'honorez  beaucoup .... 
VALERE. 

Que  dites  vous  encore  > 
Parbleu,  je  compte  bien ,  que  c'efl:  moi  que  j'honore  : 
Comment }  chez  Apollon ,  votre  maître  &  le  mien , 
Vous  êtes  ,  m'a-t'on  dit ,  fort  bien  ,  du  dernier  bien, 
Dabord,  il  vous  a  mis  dans  la  première  ClafTe, 
Et  je  l'approuve  fort. 

ESOPE. 

Epargnez-moi ,  de  grâce. 
VALERE. 
Si  bien  donc  qu'en  dépit  de  tous  autres  Cenfeurs , 
Vous  allez  réformer  les  neufs  lavantes  Sœurs  ? 
Vous  avez  fur  ce  point  liberté  toute  entière  ? 
Voilà  dequoi  fronder  ,  &  belle  ell  la  matière. 
Le  beau  Champ  à  courir  !  car,  foit  dit  entre  nous. 
Tout  dans  le  doéle  Empire  ell:  fans  deffus  delTous. 
Le  Spedateur  va-t'il  à  quelque  Tragédie  ? 
11  y  rit  :  paflTe-t'il  à  quelque  Comédie  ? 
Il  y  pleure  \  ajoutez  cent  mille  autres  travers 
Qui  mettent  chaque  jour  la  Raifon  à  l'envers. 
Tirez ,  morbleu,  tirez  fur  tous  les  ridicules  , 
Faites  leur  avaller  ces  ameres  Pillules , 
Qiie  l'on  nomme  Brocards ,  Epigrammes ,  Bons  mots  " 
Et  purgez  l'Univers  des  fottes  &c  des  fots. 
J'aime  à  les  voir  dauber, 

Ciiij 
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ESOPE. 

La  forife  eft  rifibîe  , 
Ce  n*efl:  jamais  c]i!*aux  fots  qu'elle  devient  niiifible  '^ 
Mais  d'un  vice  odieux  un  mortel  infedc , 
Porte  le  mauvais  air  dans  la  Société. 
Rions  du  Ridicule  &  pleurons  furie  Vice. 
Je  croirois  donc ,  Mr  ^  rendre  un  plus  grand  fervice , 
(  Si,  pour  en  rendre  ici,  j'étois  auez  heureux  ) 
En  frondant  ks  abus  communs  8c  dangereux , 
Qu^en  faifant  remarquer  de  légères  folies 
Par  qui  les  bonnes  mœurs  ne  font  point  avilies: 
Il  eft  moins  glorieux  de  fe  voir  le  Vainqueur , 
Des  défauts  de  l'Ecrit ,  que  des  vices  du  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 
Fort  bien.  Oh  c'a  I  Je  vois  que  vous  êtes  un  Homme 
De  grands  fens ,  de  bon  goût  -,  c'eft  pourquoi  je  vouî 

fomme , 
En  qualité  d'Ami,  de  dire  déformais , 
iVotre  avis  fur  mes  vers,  &  ne  flattez  jamais. 

Vous  paroiffez  fiirpris  d'entendre  ce  langage  > 
Un  homme  td  que  m^oi  faifeurs  de  Vers  !  je  gage. 
Que  de  me  voir  Auteur  vous  êtes  étonné  -, 
A  ma  taille  ^  à  mon  air ,  l'auriez-vous  dtvinc  ? 
Non  ;  je  m'en  doute  bien  :  je  fuis  un  Phénomène  : 
Un  Poète  vulguaire  autrement  fe  démcnne. 
ïl  efl  gauche  ,  il  efb  lourd  ,  il  fe  prefente  mal  : 
Tant  en  gros  qu'en  détail,  c'eft  un  franc  animal. 
Son  air  guai  n'eft  jamais  qu'un  agrément  polliche. 
Accroché  par  la  Rim.e  ou  bien  par  l'hémiftiche , 
11  ne  donne  le  jour  à  fes  Produdions , 
Qu'au  milieu  des  douleurs  &  des  contorfions. 
Ce  qu'il  arrache  enfin ,  au  travail ,  aux  grimaces  ^ 
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Je  l'obtiens  des  Plaifîrs ,  des  Jeux ,  des  Ris ,  desGracesj 
Et  par  de  jolis  vers,  fruits  de  ma  belle  humeur  j^ 
J'enrichis  le  Public  &  jamais  l'Imprimeur. 

ESOPE. 
Et  dans  quel  genre  encor  s'exerce  votre  Mufêî 

VALERE. 
Elle  choifît  toujours  un  fujet  qui  ramufe, 
Qiiand  on  voit  le  grand  monde  on  eft  bientôt  inflruic 
Des  plaifans  incidens  que  le  hafard  produit. 
Dès  qu'une  nouveauté  s'empare  de  la  Ville , 
Je  mets  en  j su  le  Conte  ,  ou  bien  le  Vaudeville- 
Je  faifis  l'Anecdote  encor  dans  le  Berceau,  ] 

Je  la  brode,  la  rime,  de  j'en  fais  un  morceau 
Qui  circule  ,  qui  prend ,  &  que  chacun  s'arrache  » 
Malgré-moi,  le  génie  ,  y  pofe  mon  attache. 
J'aime  quand  le  fujet  eft  tant  foit  peut  gaillard  i 
Et  lorfque  la  pudeur  joue ...  à  Colin  Maillard. 
J'ai  toujours  au  bcfoin  la  Phrafe  générale  ^  f 

Et  je  place  à  propos  deux  couches  de  morale  : 
Là  Pefte  !  je  fais  trop  qu'il  faut .... 

ESOPE, 

Contes  en  Tair  î 
La  Morale  eft  obfcure  Se  l'cquivoque  eft  clair. 
Croyez-moi ,  choifidez ,  Ci  vous  voulez  écrire  , 
Un  genre  plus  louable  &  qui  vous  faffelire. 

VALERE. 
P.ir  une  fine  gaze ,  on  remédie  à  tour. 

ESOPE. 
J'ai  le  foibie ,  Monfieur ,  d'être  d'un  autre  goût. 
A  quoi  bon  votre  Gaze  ?  il  faudroit  mieux  ^  je  penfê. 
De  toute  Draperie ,  épargner  la  dépenie , 
En  prenant  des  Sujets  qui  puffents'ônpaiTer, 
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Et  laiflant  à  l'écart  ceux  qui  peuvent  blefTer. 

VALERE. 
Vous  êtes  ennemi  du  galant  badinage  ; 
Cet  article  en  effet ,  ne  fied  bien  qu'à  mon  âge' 
Mais  au  vôtre  ,  Ton  eft  cauftique  &  férieux  : 
Cherchons  donc  un  morceau   qui  vous  conviendra 
mieux. 

(  //  tire  un  Papier,  ) 
ESOPE. 
Et  c'cft  ? 

VALERE. 
Une  Epigramme  :  Eh  ,  bien  î  Je  vous  attrape  j 
yous  allez ,  j'en  fuis  fur,  mon  cher,  mordre  à  la  grappe. 

ESOPE. 
Ecoutez  -,  c'eft  félon  :  il  eft  de  ces  morceaux 
Dont  on  doit  faire  cas  quand  ils  font  généraux. 

VALERE. 
Généraux  î  Eh  !  fi  donc  :  de  pareilks  Critiques 
N'auroient  nul  fel  :  qui  dit  Vers  Epigrammatiques  , 
Dit  affez  clairement,  qu'il  faut  que  chaque  trait, 
Défigne  le  Faquin  dont  on  fait  le  Portrait. 

ESOPE. 
La  Critique, fî-tôt qu'on  la  rend  perfonnelle, 
CelTe  d'être  inftru6tive  &:  devient  criminelle. 
Mais  il  eft  bon ,  Mondeur ,  que  je  fois  éclairci  j . . .  ; 

VALERE. 
Motus  I  c*eft  contre  un  Grand  que  j'ai  fait  celle-ci. 

ESOPE. 
Contre  un  Grand  !.. .  Vous  jouez,  par  cette  folle  au- 
dace , 
'A  vous  perdre  _,  Monfieur ,  fans  orner  le  ParnafTe. 
J*ai  toujours  entendu  qu'un  Auteur  circonlped. 
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Doit  porter  dans  [es  Vers  un  lincere  refpe^t 
Aux  Dieux  j  aux  Rois,  aux  Grands ,  aux  Belles,  a  lui- 
même  , 

V  A  L  E  R  E. 
Maxime  de  Poltron  1 

ESOPE. 

Chacun  à  fon  fiftêmc. 
VAL  ERE. 
Mais  le  votre  efl:  mauvais,  mon  cher ^  &: très-mauvais  J 
Oh  !  vous  n'irez  pas  loin. 

ESOPE. 

Je  ne  fais  où  je  vais. 
Car  tout  Homme  ici-bas ,  fur  fbn  fort  ne  voit  goûte  : 
Mais  je  crains  moins  que  vous,de  broncher  fur  la  route. 
Sans  la  Raiibn  ,Monfieur ,  loin  de  nous  éclairer, 
L'eiprit  le  plus  brillant  fèit  à  nous  égarer. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  avoir  moins  de  Génie  ? . . . 

VAL  ERE. 
J'allois  faire  du  vôtre  une  eftime  infinie  j 
Mais,  parbleu,  j'en  rabats  quinie  Ôc  bifquc. 

E  S  O  P  E. 

Fort  bien , 
Vous  pouvez  tout  m'ôter ,  fans  que  j'y  perde  rien. 
Mais  auriez  vous  le  tems  d'écouter  une  Fable  * 

VAL  ERE. 
Oui-da  j  c'eft  Vers ,  pour  Vers  &  le  troc  eft  faifable. 

ESOPE, 
Vous  n'y  trouverez  point  de  ces  termes  gaillards  , 
Dont  vous  enjolivez  vos  Contes  égrillards. 
Ni  de  ces  traits  mordans  que  dans  votre  critique  , 
Un  Efprit  médifant  donne  pour  Sel  attique  : 
Mais  vous  y  trouverez ,  j'ofe  au  moins  m'en  flatter. 
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Un  Vrai  dont  le  piquant  inftruit  fans  infulter. 

L'ABEILLE    ET  L'ARAIGNEE. 


D 


Es  le  matin ,  fur  une  Rofè , 

Brillante,  fraîchement  éclofè. 
Ornement  de  la  Terre,  &  vrai  prélènt  du  Ciel , 
Dame  Abeille  trouva  Demoifelle  Araignée. 
Notre  Ouvrière  en  ^ï  ne  fut  point  épargnée 

Par  la  Fabriquante  de  Miel. 
De  quel  droit  ofes-tu  te  loger  fur  mes  Terres, 
Dit  TAbeille  en  courroux  ?  Ton  (bufie  empoifonnc 

Soiiille  l'Email  de  nos  Parterres , 
Et  de  nos  fleurs ,  par  toi ,  le  teint  eft  prophané. ,  • . 
Je  te  trouve  plaifante  !  Eft-ce  la  ton  affaire  ? 
Toi-même  en  ce  Jardin  ,  dis-moi ,  que  viens-tu  faire  ? 
Répondit  fier&ment  l'Infede  venimeux  -, 

Eft-ce  pour  toi  feule  ,  que  Flore  y 

A  pris  foin  de  hs  faire  éclore , 
Ces  fleurs  ?  &  ton  mérite  efl-il  donc  il  fameux 

Qu'il  doive  m'éloigner Je  t'entens  dit  l'Abeille  ^ 

Sur  le  Lys  éclatant ,  fur  la  Rofe  vermeille , 

Tu  prérens ,  à  ce  que  je  voi , 

Avoir  le  même  droit  que  moi. 

Fais- en  donc  un  meilleur  ufage  , 

Ou  je  te  chafle  avec  raifon, 

La  Fleur  produit  le  miel  dans  la  bouche  du  Sagcv 
Mais  dans  celle  du  Fou  ,  fon  fuc  eft  un  poifon. 

L'Art  de  la  Poëfîc  eiï  un  Art  admirable  , 
Et  qui  peut  réunir  l'Utile  &  l'Agréable. 
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Mais  vous  le  profanez  j  &  cerrc  belle  fleur. 
Dont  on  vante,  en  tous  lieux  ^  le  parfum  ,  la  couleur^ 
Devient ,  entre  vos  mains  ,  une  plante  funefte  j 
Et  fa  flatteulè  odeur ,  un  poifbn  qu'on  dcteftcé 

VALERE. 
Ce  morceau-là ,  vraiment ,  eft  travaillé  ,  poli  j 
Et  j'y  vois  de  quoi  faire  un  Conte  fort  joli  j 
Mais  il  eft  féricux  6c  froid  jufqu'à  la  glace  : 
Je  le  réchaufFerois  ,  mon  cher,  à  votre  place. 
On  devient  infipide  avec  trop  de  raifbn. 
Notre  elprit  eft  fî  fot ,  quand  il  eft  en  prilbn  ! 

ESOPE. 
Oui  :  mais,  lorfqu*il  eft  libre,  il  n*a  qu'un  pas  à  faire 
Pour  être  libertin. 

VALERE. 
Oh!  c'eft  une  autre  affaire. 
Je  n'aprouve  pas ,  moi ,  qu'il  foit  un  libertin: 
Je  le  veux  feulement  badin ,  vif  &  mutin. 
Il  eft  certains  détours ,  pour  cela ,  qu'il  faut  prendre  : 
Vous  ignorez  cet  Art  ^  ècjt  veux  vous  l'apprendre. 
Venez  me  voir.  Adieu  -,  je  m'enfuis  promptcment  j 
Car  je  (ens  que  le  froid  me  gagne  en  ce  moment, 

{FaUrefort ,  en  chamant  :  Revenez ,  revenez ,' 
Liberté  charmante.) 

ESOPE. 
Je  lui  pardonnerois  fa  folJe  étourderie  ^ 
S'il  avoit  plus  de  mœurs,  &  moins  d'effronterie. 
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S  C  E  N  E  I  X.    &  Dernière. 

APOLLON, ESOPE, LA  RAISON, 
LA  RIME, 

APOLLON  saàrejfant  à  la  Raifin  &  ala  Rime^ 

NE  parlons  plus  de  rien  ;  les  cclaircifTemens 
Sont  trop  (ouvenr  recueil  des  raccommodemens-, 
Ne  fonciez  déformais  qu'à  vivre  bien  enfemble. 

(  a  Efopc,  ) 
Que  ne  te  dois-je  pas  !  C'eft  toi  qui  les  raffemble , 

Cher  Efope. 

ESOPE. 

Ah  !  Seigneur ,  l'honneur  vous  en  eft  du. 
Sans  votre  augufte  appui ,  m'auroit-on  entendu? 

LA  RIME  a  la  Raïfon, 
Ainfî  vous  fongerez  à  devenir  aimable  ? 

LA  RAISON  alaRime 
Et  vous  me  promettez  d'être  plus  rai fonnable  ? 

ESOPE. 
La  Raifon  doit  aimer  tout  ce  qui  peut  l'orner  , 
Et  la  Rime  a  befoin  d'apprendre  àraifonner. 

LA   RIME  embrajfant  la  Raifon» 
Dans  cet  embraflement ,  dont  la  douceur  nous  lie. 
Etouffons  votre  flegme  ainfi  que  ma  folie. 

LA  RAISON. 
'J*y  confens:  &les  Jeux  que  j'avoisjsxilés. 
Par  mon  ordre ,  en  ces  lieux  vont  être  rappelles 
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L  A    R  I  M  E. 

A  ce  cadeau  je  vois  que  vous  ères  changée  > 
Car  la  Danfe  par  vous  éroir  fort  négligée. 

APOLLON. 
Les  plaifirs  &C  les  jeux  font  ici  de  faifon  , 
Quand  on  y  voie  la  Rime  unie  à  la  Raifon. 


DIVERTISSEMENT. 


S 


A    I   R. 


Ans  la  Raifon, 
Sans  cette  agréable  MaîtrelTc, 
La  plus  douce  allégrefTe 
N'eft  qu'une  fatale  yvreffe. 
Et  le  moindre  chagrin  ,  un  funelle  poilbn  : 
Mais  loin  d'ici  la  Raifon  qui  nous  gêne,' 
Dans  nos  plus  innocens  defîrs  j 
Elle  doit  être  la  Reine, 
Et  non  le  Tyran  des  plaifirs. 

VAUDEVILLE. 


I 


La  Mujîque  efi  a  la  fin. 


L  eft  une  aimable  Folie 
Qii'on  peut  écouter , 
Par  qui  la  SagelTe  embellie  _, 
Se  fait  mieux  goûter. 
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Malheur  à  qui  nous  fait  un  crime' 
D'un  Madrigal,  d'une  Chanfoil. 
Celui  qui  dédaigne  la  Rime , 
Ne  connoîc  gueres  la  Raifon. 

Lucile  aimoitle  jeune  Alcandrc; 

Plumet  indigent  : 
On  la,  marie  au  vieux  Nicandre  : 

■  Pourquoi?  Pour  l'argent. 
Pour  TEpoufe ,  quel  voifînage  î 
PourTEpoux ,  quelle  liaifon  l 
Ils  vont  s'accorder  en  ménage. 
Comme  la  Rime  3c  la  Raifon. 

Par  une  trifte  deftinée  ; 

Deux  cœurs  amoureux^ 
A  peine  unis  par  l'Hymenée , 

CefTent  d'être  heureux: 
C'eft  que  ,  ne  rimant  plus  enfemblc^ 
Deux  Epoux  font  comme  en  prifon  , 
Lorfque  le  nœud  qui  les  rafTcmble  , 
N'eft  formé  que  par  la  Raifon. 

Ah  !  Morbleu ,  la  fbtte  manie ,' 
Que  celle  des  Vers  i 

Elle  met ,  en  cérémonie  , 
La  tête  à  l'envers. 

De  l'Art  d'écrire ,  à  l'Art  de  boîrc  ; 

Eft-il  quelque  comparaifon  ? 

Quand  je  dis  :  Verfe  à  moi  Grégroire  ! 

J'unis  la  Rime  6c  la  Raifon. 


U» 
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Un  jour ,  le  rulé  Thimaretce  , 
Sçuc  pour  un  bouquet ,' 
Attirer Tinnocente  Anetre 

Au  fond  d'un  Boiquet. 
J'ignore  tout  ce  qu'ils  fe  dirent  : 
Mais,  malgré  cette  trahifon. 
Je  foupçonne  qu'ils  s'entendirenc 
Mieux  que  la  Rime  ôc  laRaifon. 


49 


Je  ris  quand  je  vois  une  Mère  ^ 

Dans  un  jeune  Cœur, 
Oppofer  la  SagelFe  amerc 

A  mon  air  vainqueur  j 
Eh  !  Songez ,  Mères  de  Famille  l 
Songez  qu'il  eft  tane  faifbn  , 
Où  le  cœur  d'une  pauvre  Fille 
N'entend  ni  Rime  ,  ni  Raifon. 

Pour  infpirer  de  bons  Ouvrages , 

Sages  Spedateurs: 
Encouragez  par  vos  fuffrages , 

Nos  jeunes  Auteurs. 
Celui  qui  par  ma  voix  s'exprime , 
Du  Public  attend  fa  leçon  : 
C'eft  nous  qui  vous  donnons  la  Rime , 
Mais  vous  nous  donnez  la  Raifon. 


F     I     N, 


■^6 

REPONSEDE  M.  PESSELIER 

Ala  Lettre  de  l'Auteur  du  Pour  &  Contre, 

Snr  la  Comédie  d'Efope  an  Parnajfe» 


M 


d 


ONSIEUR, 
J  E  ne  méricerois  point  la  peine  que  vous  avez  prifè 


'extraire  ma  Pièce  avec  attention  ,  &  la  bonté  que  vous 
avez  eu  de  m'en  faire  remarquer  les  défauts,  li  je  ne 
vous  en  faifois  aujourd'hui  mes  finceres  remercîmens. 
J'étois  déjà  dilpofé  à  vous  écouter  comme  Homme  de 
Lettres  -,  le  titre  à'^mi  que  vous  voulez  bien  prendre 
avec  moi ,  &  que  je  voudrois  pouvoir  mériter ,  aug- 
mente encore  ma  confiance  ôc  ma  docilité.  Permettez 
néanmoins  que  je  vous  fafTe  quelques  oblervations  \ 
je  vous  fupplie  de  les  envifager  moins  comme  une 
iuftification  dans  les  formes,  des  endroits  que  vous 
critiquez ,  que  comme  des  éciaircifTemens  qui  pourront 
les  faire  trouver  plus  iiipportables. 

Je  vous  avoûrai  d'abord  mon  erreur  au  fujet  du  Titre 
de  la  Pièce  -,  j'ai  crû  l'avoir  rempli.  Je  n'ignore  pas  qu'il 
y  a  beaucoup  d'autres  chofes  à  dire ,  pour  la  Réforme 
du  Parnajfe  ^n\dL\s  toutes  n'auroient  pas  été  ?^^Wr<2/^y. 
Je  doute ,  par  exemple ,  que  les  ^ns  Se  les  Sciencei 
(  j'entens ,  comme  vous,  ceux  qui  les  profeffent  &  qui 
les  cultivent)  je  doute,  dis-je,  que  de  pareils  objet 
eulTent  pu  figurer  agréablement  fur  la  Scène  \  lei;  Per 
fonnages  que  vous  m'indiquez  auroient  peut-être  four 
ni  d'excellens  Dialogues ,  mais  auroient-iis  produit  dei 
Scènes  intéreffantes  pour  tout  le  monde  ?  D'ailleurs 
daignez  faire  attention  ,  Monfieur^  que  je  n'ai  iaifîqu 
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le  coté  Moral  du  Pamajfe ,  &c  que  je  n'ai  point  eu  en 
vue  le  côté  Littéraire,  Piufieurs  perfbnnes  croyoienc 
que  ma  Pièce  feroir  une  cenfure  des  Ouvrages  du  tems  ^ 
la  matière  eût  fourni  fuftifamment ,  &  j'y  aurois  gagné 
en  un  fens  :  mais,  toutes  réflexions  faites,  j*ai  cru  que 
l'on  me  fçauroit  bon  gré  de  m'attacher  à  la  critique 
des  mœurs ,  préferablement  à  celle  des  Ouvrages  d'ef- 
prit ,  par  la  raifon  qu  Elbpe  dit  lui  même  au  Petit- 
Maître  Auteur. 

Qu'il  eft  moins  glorieux  de  (e  voir  le  vainqueur 
Des  défauts  de  l'E/pm ,  que  des  vices  du  Cœttr, 

J'ai  fènti  comme  vous,  Monfieur,  les  inconvéniens 
de  l'allégorie  que  j'ai  employée  pour  lier,  en  quelque 
façon ,  les  Scènes  de  ma  Pièce  ^  mais  je  vous  avoue  que 
mon  imagination  ne  m'ayant  malheureufement  rien 
fourni  de  mieux ,  j'ai  cru  devoir  en  faire  ufage ,  plutôt 
que  d'offrir  au  Public  des  Scènes  abfolument  détachées, 
une  Pièce  fans  Dé  m  némeNt  :  aLï,k  tout  prendre,  on 
peut  donner  ce  nom  à  la  réconciliation  de  la  Rime  Se 
de  la  Raifort. 

Je  ne  palTerai  pas  fi  facilement  condamnation  fur  la 
Scène  de  la  jeune  Veuve  ;  pardonnez  moi ,  Monfieur, 
cette  petite  réfiftance  -,  ne  fût  ce  qu'en  faveur  de  ce  Sexe 
aimable,  qu'à  mon  âge  (comme  vous  le  dites  fort  bien) 
on  ménage  avec  une  attention  route  particulière.  Eh  ! 
quel  eft  le  temps  où  l'on  ne  cherche  point  à  le  mettre 
dans  ion  parti  ?  Cette  Scène  eil:  du  reiiort  d'Efope  au 
ParnalTe ,  dans  un  fiécle 

Où  le  Sexe ,  au  ParnaiTe ,  a  fourni  des  Saphos, 

Je  me  félicite  d'avoir  fçû  intèrelTer  pour  quelque  chofê 
les  Dames ,  à  une  Pièce  ^  dont  le  Titre  feul  pouvoit  les 
rebuter. 
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A  l'égard  de  la  Scène  de  Trotenville  ^  à  l'exception 
de  la  tirade  que  vous  adoptez  vous-même^  elle  n'a  ja- 
mais été  de  mon  goût.  Je  l'aurois  traitée  plus  noble- 
ment 3  s'il  n'eût  fallu  jetter  du  Comique  dans  une  Pièce, 
déjà  trop  férieufe  par  elle-même.  J'ctois  d'ailleurs  obli- 
gé d'obéïraux  circonftances.  Ma  Pirce  a  été  joiiée  dans, 
une  faifon  qui  exigeoit  certains  ménagemens  pour  ley 
Acteurs  que  j'avois  à  placer.  J'en  perdois  un  excellent 
dans  Ion  genre  ,  fans  la  Schnç,  de  Trotenville ,  le  feul 
Rolle  qui  pufl  lui  convenir.  U  faut  économifer  dans  un 
temps  d'adverfité. 

Je  dirois  les  mêmes  chofes  en  faveur  de  la  Scène  du 
'J^ibraire  ^  fi  je  pouvois  convenir  qu'elle  ait  été  capable 
de  faire  tort  à  la  Pièce  ^  avec  le  touringénïcHX  que  vaus 
voulez  bien  lui  prêter. 

La  Scène  du  Jeune  homme  qui  demande  de  l'efprir, 
cntroit  naturellement  dans  le  plan  moral  que  je  m'érois 
tracé  5  puifque  ,  de  votre  aveu ,  Monfieur ,  elle  amenne 
Voccafion  d'établir  la  prééminence  que  le  Cœur  a  fur 
/'Elprit. 

Au  furpius ,  Monfieur  ^  fans  adopter  dans  toute  leur 
étendue,  les  Eloges  dont  vous  honorez  ce  petit  Ou- 
vrage Je  (oufcrisavec  plaifir  à  la  critique  que  vous  en 
faites,  loin  de  la  trouver  trop  févere.  Je  n'ai  à  me 
plaindre  que  de  n'être  point  en  état  de  faire  oublier  par 
de  meilleurs  Ecrits  ,  les  fautes  que  vous  me  reprochez 
avec  autant  de  juftefle  que  d'indulgence.  C'eft  en  m'ef- 
forçant  de  mettre  vos  confeils  à  profit ,  que  je  veux 
prouver  combien  j'en  fuis  reconnoiilant.  Mais  comme 
vous  m'avezobligé  publiquement,  permettez  que  votre 
Feiiille  inftruife  le  Public  de  ma  fincere  reconnoillmcç. 

J'ai  l'honneur  d'être,  rrès-fincerement,  Monfieur J 

Votre ,  &c. 


i 


5?' 

REPONSE    DE   L'AUTEUR 
D'ESOPE  AU   PARNASSE, 

A  la  Lettre  que  Adadame  la  Marqnife  Du  *  "^  * ,  <^ 
écrite  au  fujet  de  cette  Pièce  ^  a  une  défis  Amies, 


M 


ADA^ME, 


Q^L>  E  je  fçai  bon  gré  à  votre  amie ,  de  la  petite  in- 
fidélité qu'elle  vous  a  faite,  en  publiant  votre  Lettre, 
puifqu'elle  m'a  procure  le  plaifir  de  la  lire ,  &  d'en  pro-» 
hcer. 

Vous  avez  pu  juger ^  Madame,  par  la  troifiémc 
Scène  de  cette  Pièce,  combien  je  fais  cas  du  fuffrage 
^  de  la  cenfure  de  votre  Sexe.   En  effet  ^ 

M  Quelle  eft,  de  chaque  Auteur,  la  principale  affaire? 
M  De  vous  faire  approuver  les  fruits  de  leurs  travaux. 
M  C'eft  vous  qui  nous  aidez  à  vaincre  nos  Rivaux, 

Je  vous  avoue  néanmoins ,  que  votre  Lettre  m'a 
embaralfé  :  Vous  m'avez  paru  d'abord  décidée  contre  la 
Pièce ,  mais  ce  n'éroit  point  fans  quelque  retour  en  ma 
fiveur ,  puifque  je  vous  ai  vue  enfuite  prodimier  à 
l'Ouvrage  i5c  à  l'Auteur,  des  éloges  qu'ils  ne  méritent 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  ne  trouvez  point  allez  de  Comique  dans  Ep)^e 
AU  Parnaffe,  Difons  mieu?^  :  vous  nen  trouvez  point 
dn  tour.  J'avoue  qu'il  n'offre  point  celui  des  liruarions^ 
ni  celui  des  plaifanreries  qui  font  rire  par  éclats  \  mais 
ce  Comique  ^^'k-'X  le  feul  qui  fbit  de  mife  ?  Celui  qui 
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fait  rire  l'efprir ,  n'eft-ilpas^  à  beaucoup  d'égards ,  prc- 

ferable  à  l'autre  ? 

Je  ne  croirai  jamais.  Madame,  que  vous  ayez  pu 
vous  étonner  un  feul  inftant ,  du  Perfonnage  d'Efip^ 
débitant  des  Fables  fur  le  Théâtre  François?  Pouvoit-ii 
y  faire  autre  chofe  ?  &  n'étois-je  pas  fuffifamment  au- 
torifé  par  l'exemple  à'Efope  a  la  Fille ,  6c  à'Efofe  a  la 
Cour ,  de  M.  Bourfault,  que  j'aurois  voulu  pouvoir 
imiter  en  tout ,  comme  je  le  témoigne  moi-même  par 
ces  Vers  de  la  première  Scène. 

Je  recevois  alors  d'un  plus  heureux  Génie 
Des  fecours ,  que  le  Ciel  aujourd'hui  me  dénie. 

Un  jeune  homme  (  Erafte)  fans  monde  ,  fans  cxpc* 
xience ,  qui  croit  les  Vers  indifpenfables  pour  les  Amans, 
n'étoit-il  pas  du  reffort  à'Efope  an  Paynajfe  ^  &:  puis-)c 
me  repentir  d'y  avoir  fait  entrer  une  Scène  qui  a  prin- 
cipalement fait  envifager  en  moi  les  hons  fe mime n s  y 
que  vous  daignez ,  Madame ,  y  remarquer  ?  J'ai  crû 
m'apercevoir  d'ailleurs  ,  que  cette  Scène  intéreffoic 
également  l'un  &  l'autre  Sexe  :  ferez-vous  k  feule  per- 
fonne  qui  la  défipprouve  ?  Eh  !  fi  quelqu'un  avoir  à  la 
critiquer,  faloit-il  que  ce  fût  une  Dame  1  La  Fable  du 
Tigeon  décide  le  contraire. 

Enfin,  Madam.e,  vous  refufez  impitoyablement  à 
ma  Pièce ,  le  titre  de  Comédie.  Je  ne  chicanerai  point 
fur  \z%  termes  :  nommez-la  comme  il  vous  pliira ,  pour- 
vii  qu'elle  air  le  bonheur  de  vous  plaire,  ^  que  le 
Public  veuille  bien  lui  accorder  fes  fuffrages.  On  m'a 
fait  la  même  objedion  lors  de  l'Ecole  du  Ternies  *.  J'y 
ai  répondu  de  mon  mieux ,  d'après  M.  de  Botjfy  ^  que 

*  roye\U  Lettre  Critique ,  O"  ma  Ké^of^pii  dans  la  deuxième  Edition  ds 
cette  Pièce, 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU*^*.    5^ 

Vous  loiiez.  Madame,  avec  tant  de  raifon.  Il  a  elTuyé 
le  même  reproche  fur  Tes  Pièces  Epifodiques ,  aufquel- 
il  a  crû  pouvoir  donner  le  titre  de  Comédies.  Je  n'ai 
donc  rien  innové  en  ce  genre. 

Je  reconnois  avec  vous  que  ce  n'eîl:  pas  le  meilleur 
à  beaucoup  près.  Je  conviens  auilî ,  du  fond  du  cœur, 
que  je  ne  polTede  point  les  talens  aimables  &;  brillans 
qui  ont  fait  réiiiîir  M.  de  Boijfy.  Mais  remarquez  ,  s'il 
vous  plaît.  Madame,  que  les  Anecdotes  dont  cet  in- 
génieux Auteur  a  fi  bien  fçû  faire  ufage  dans  Tes  Pièces 
Efïfodi- Allégorique  s  (  comme  vous  les  nommez  )  en 
ont  rendu  la  réiillire  encore  plus  éclatante  \  j'ai  fuivi 
d'autres  idées.  Mon  plan  n'étant  que  de  faifir  le  côté 
2\doralà.\x  ParnalTe  ^  je  me  fuis  abflenu  des  Scènes  que 
Ton  nomme  F'audevdles  :,  &C  qui  jettent  dans  ces  fortes 
de  Pièces,  cette  vivacité,  cet  enjoûment,  que  vous 
defirez  dans  la  mienne. 

Vous  obfcrvez  judicieufement.  Madame,  que  ce 
mauvais  genre  de  Comédies  (paffez-moi  le  dernier  mot) 
a  été  imaginé  par  la  parefTe  &  par  l'indigence  des  Au- 
teurs. Voilà  mon  portrait  en  deux  mots  ,  Ôc,  peut  êtrç 
auflî  mon  apologie.  Oui ,  Madame ,  je  fuis  cet  Auteur 
PareJfcHX ,  que  its  difficultés  d'une  intrigue  ont  fou- 
vent  rebuté.  Je  fuis  cet  Auteur  Indigent ,  qui ,  man- 
quant de  relfource ,  fc  fauve  comme  il  peut.  Ajoutez 
à  cela ,  un  peu  de  prudence  qui  m'a  retenu  jufqu'à  pre- 
lènt  dans  une  fphere  plus  commode  &:  plus  convena- 
ble à  la  portée  de  mon  imagination.  11  faut  fcavoir 
cffayer  fon  vol,  bc  ne  pas  le  mefurer  toujours  à  fon 
ambition. 

Au  furplus^  fçavez-vous  bien.  Madame,  que  fur 
votre  parole  on  va  me  prendre  pour  un  Novateur ,  qui 
veut  anéantir  le  goût  de  la  bonm  Comédie  >  ^  en  vérité  ^ 


5^  REPONSE  A  LA  LETTRE,  Sec. 
c'eft  en  tout  fens ,  me  rendre  un  fort  mauvais  office. 
D'uncôré,le  Roile  que  vous  me  prêtez  n'eft  poinC 
dans  mon  fentiment  -,  &c  de  l'autre  ^  il  faudroic  un 
meilleur  Adieur  que  moi  pour  faire  valoir  un  fl  mauvais 
Perfonnage.  Trouvez  bon  que  je  me  renferme  dans  ce 
qui  me  regarde ,  fans  jamais  ofer  lever  fur  la  Scène, 
i'Etendart  de  la  fédition. 

J'aurois  mieux  aimé,  à  vous  dire  le  vrai^  que  votre 
attention  pour  moi  fc  fût  tournée  du  côté  des  fautes  de 
détail ,  que  vous  avez ,  ditc:s-vous ,  remarquées  dans  ma 
Pièce.  Permettez  que  je  vous  dife  qu'il  y  a  de  votre  parc 
un  peu  de  cruauté^  de  ne  me  point  indiquer  les  Penfées 
fanjfes  qui  font  dans  Efope  au  Pamajfe,  Vous  m'aban- 
donnez precifément  ou  votre  iècours  me  feroit  le  plus 
eflentiel.  Mais  je  vous  dois  toujours  beaucoup,  puiîque 
vous  avez  la  bonté  de  me  rendre  juftice  furie  feul  point 
dont  je  fois  jaloux.  Ce  [onthsfemimeP7s.  C'eft  la  feule 
,    eipece  de  loiianges  que  j'ai  toujours  ambitionnée. 

L'indulgence  que  vous  avez  pour  la  foibleffe  de  mon 
âge  &C  de  mes  talens ,  vous  en  fait  concevoir  une  idée 
que  je  voudrois  pouvoir  réalifer  un  jour.  A  tout  hazard, 
j'accepte  l'augure  i  puifTe-t'ii  s'accomplir  !  Vous,  Ma- 
tiame,  foyezla  Mufe  à  qui  j'aurai  dû  une  iî  bonne  inl^ 
piration  I 

J'ai  l'honneur  d'être  très-relpedueu(èment , 


MADAME 


> 


.Votre  très-humble ,  3cc» 
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DIALOGUE 

ENTRE  LA  JEUNESSE 

I      ET  LA  RAISON. 

1 

■  LARAISON. 

Rrest£z  y  aimable  JeuneiTe  j 

Pourquoi  vous  dérober  à  mon  ejmprefTe- 

ment  ? 

Un  mot ... 

LA    JEUNESSE. 

J'aime  la  joïe ,  8c  vous  parlez  fagefïc  5 

Ce  n'eft  point  un  amufement , 

Comment  faire  entre  nous  un  accommodement  1 

LA  RAISON. 

Hé  quoi  !  Nymphe  trop  folâtre , 

A 


2  DIALOGUE. 

De  vos  amufemens  ignorant  les  dangers  , 

Serez-vous  toujours  idolâtre 

Des  piaifirs  vains  de  pafTagers  ^ 
Tandis  que  votre  cœur ,  s'il  me  prenoit  pour  guide  , 
Goûteroit  un  plaifîr  auflî  pur  que  folide  ? 
LA    JEUNESSE. 
Que  me  dites-vous-là.  Madame  la  Raifon? 

Je  fçais  par  cœur  votre  morale  : 

Votre  bouche  en  eft  libérale  , 
Et,  fur  moi,  chaque  jour  ,1a  répand  à  foifbn. 

C'eft  une  régie  générale  *, 
Qiiand  vous  me  fermonez ,  en  moi  tout  eft  poifbn. 
Veux-je  me  rengorger  ?  Ma  démarche  eft  hardie. 

Suis-je  gaye?  Ah  !  quelle  étourdie  î 
Il  faut  la  reléguer  aux  Petites  -  Maifons. 

Mes  yeux  font  deux  ardens  tifons  , 
Qui  caufent  en  tous  lieux  un  affreux  incendie. 
Voyez-vous  à  ma  tête  un  groupe  de  friibns 

Rangez  par  la  Galanterie  ? 
Dieux  !  quelle  vanité  !  quelle  coquetterie  ! 

Qi-iellcs  mœurs  ibus  notre  horizon  ! 
Mais  encore  une  fois ,  Madame  la  Raifon , 
Qiiels  crimes  donc  encor  me  voyez-vous  commettr< 
Pour  me  dépeindre  en  noir  dans  votre  grand  Blazon  } 

J'ai  quelquefois  chanté  zon-zon  j 
J'ai  fauté  5  j'ai  danfc  les  Rats ,  le  Cotillon  *, 


P  I  A  L  O  G  U  E.  : 

On  trouve  en  tout  cela  le  mal  qu'on  y  veut  mettre. 
Avec  moi ,  direz-vous ,  cjuelle  comparaifon  ? 
Vraiment,  jefçais  qu'un  jour^  quand  votre  poilgrifôn. 
Avec  mes  cheveux  blonds  viendra  fe  compromettre. 
Des  Jeux  &c  des  Plailirs  il  faudra  me  démettre  y 

Mais  c'efl:  un  ouvrage  à  remettre 

Au  temps  de  l'arriére-faifbn  j 

Et  vous  me  permettrez^ je  penfè, 
D'ufèr  jufques  au  bout  d'une  aimable  diipenfè  ; 
Car  enfin ,  entre  nous ,  à  moins  qu'être  un  oifon  , 
D'un  matin  agréable  on  ménage  les  heures  _, 
Lorfque  l'on  doit  avoir ,  (ur  le  fbir ,  pour  demeures 
Les  ténébreux  cachots  d'une  afFreuiè  pqfbn. 

LA    RAISON. 
Jouiiïez ,  j'y  conlèns  ,  de  cette  matinée 

Qui  vous  paroît  fi  fortunée  j 
Mais  fçachez-en  du  moins  ménager  les  inflans  : 
Ou  bien^  appréhendez  la  fin  de  la  journée  > 

Et  par  un  fâcheux  contre-temps  , 
Craignez ,  en  vous  livrant  à  votre  deflinée , 
De  pleurer  en  Hyver  les  erreurs  du  Printemfs* 

LA    JEUNESSE. 
Encor  de  la  morale  ?  Ai-je  tort  de  me  plaindre  ? 

Comme  chacun  eft  entêté  i 

La  JeunefTe  ne  peut  réformer  ia    gayté  \ 

Et  la  Raifon  ne  peut  contraindre 

Aij 


4  DIALOGUE. 

Son  caradlérc  enclin  à  la  moralité. 

LA    RAISON. 
Voilà  comme  le  vôtre  eft  par  l'âge  emporte.' 
LA   JEUNESSE. 

Et  voilà  comme  Ton  s'ennuye,' 
Je  l'avois  bien  prévu.  Vraiment  nous  connoiffons 

Les  défagrcables  leçons 

Qu'il  faut  cju'avec  vous  l'on  effuye  l    ' 
LA    R  A  I  SO  N. 

Jeunesse  ,  avouez ,  qu'à  mon  tour  ,' 

J'ai  quelque  fujet  de  me  plaindre. 
Mes  leçons  dans  vos  mains  prennent  un  mauvais  tour  j 
Avec  un  noir  crayon  vous  venez  de  me  peindre. 

Mais  ne  craignez  point  de  retour. 
Entre  nous  je  ne  veux  nulles  tracafTeries  j 
Cet  article ,  à  mes  yeux  ^  eft  fuperficiel  : 
PalTons  rapidement  fur  les  badineries. 

Et  volons  à  i'elTentiel. 

La  Raison  ,  pour  vous  fatisfairc 
Veut  tempérer  un  peu  la  rigueur  de  fes  loir^ 

Et  vous  avez  pour  cette  fois 

Des  remcrcimens  à  me  faire. 

J'ai  fçû  prévenir  vos  delîrs  y 
Otti  j  pour  concilier  nos  goûts  dans  cette  affaire  , 

J'amène  avec  moi  les  Plaifîrs. 


DIALOGUE.  5 

LA    JEUNESSE. 

Miracle  !  Hé!  depuis  quand  marchent-ils  fur  vos  traces  ? 

LA    RAISON. 

Ils  font  accompagnés  des  Ris,  des  Jeux ,  des  Grâces, 

La  Raison  aujourd'hui  peut-elle  s'en  palTer  ? 

D'ailleurs ,  je  n'ai  jamais  prérendu  les  chalTer  y 

J'ai  feulement  réglé  leurs  places. 

LA    JEUNESSE. 

Tant  pis ,  vraiment  j  car  j'aime  alTez 

A  les  voir  quelquefois  dérangés ,  déplacés. 

LA    RAISON. 

Ec  c'cft  ce  qui  fouvent  a  caufé  leurs  dilgraces  ; 

Mais  je  vais  les  faire  avancer. 

LA  JEUNESSE. 

C*eft  bien  dit  ;  faites-les  pafTer  , 

Que  je  les  envifage  en  face  *, 

Mais,  entre-nous ,  autant  que  je  puis  l&  penfcr. 

Ils  ne  font  pas  de  bonne  race. 

LA    RAISON. 

De  juger  pourquoi  fe  prelTer  ? 

LA    JEUNESSE. 

Voyons  donc  ?...  Ah  !  Raison,  excufez  mon  audace  ; 

Leur  fîmétrique  abord ,  commence  à  me  glacer. 

Vos  Grâces  pourroient  me  bercer  : 

Aih  /  Aih  î  Qj-ielle  fadeur  ' . . .  U  faut  qu'on  me  dclafTc... 

Je  n'en  puis  plu5  !..  Je  vais  paiïer. 

A  iij 


^  DIALOGUE. 

Vos  Ris  viennent  de  faire  uneaflfreufe  grimace  ^ 
Et  dans  l'art  d'affadir  ^  d'ennuyer ,  de  lafler  , 

Vos  Jeux  n'ont  rien  qui  les  efface. 
Quant  à  vos  froids  Plaifirs  ^  ce  font  de  grands  flandrins  > 
Fort  propres  à  donner  de  la  mélancolie  y 

Ils  font  eux-mêmes  fi  chagrins  ! 

Du  vif-argent  de  la  Folie , 
Croyez-moi ,  faites-leur  avaler  quelques  grains. 

LA   RAISON. 
La  Folie ,  au  contraire ,  eft  tout  ce  que  je  crains. 
Vous  aimez ,  je  le  voi ,  les  Grâces  trop  galantes  , 
Les  Ris  extravagans,  les  Plaifirs  libertins. 

Et  ces  Jeux  hardis  Se  mutins , 

Dont  les  mains  vives ,  pétulantes 
Dédaignent  la  pudeur,  bravent  l'honnêteté  , 

Et  déshonorent  la  beauté. 
Enfin  ,  pour  abréger  d'inutiles  reproches ,' 

Mon  empreffement  vous  déplaît  ;    . 
Vos  yeux ,  de  la  Raifon  redoutent  les  approches. 
LA    JEUNESSE. 

Non  j  je  la  prens  pour  ce  qu'elle  cfl. 
QLi'avez-vous  à  me  dire  ?  Avec  vous  je  demeure. 

Je  m.e  fens  d'humeur  aujourd'hui 
A  prendre  de  vos  mains  quelques  bolles  d'ennui  j 

Je  vous  accorde  un  bon  quart-d'heure  : 
Il  faut  bien  fe  prêter  aux  foibleffes  d'autrui. 


DIALOGUE.  7 

Parlez  ;  je  vous  écoute  j  en  vcriré  je  pcnfc 
Qiie  je  vais  tout  de  bon  céder  à  vos  attraits  : 
Mais  vraiment ,  je  me  mets  en  frais  ! 
Quelle  fera  ma  récompenfe  ? 
LA    RAISON. 
Ne  regrettez  point  h  dépcnfê 
Si ,  pour  l'amour  de  moi,  vous  la  faites  exprès. 
Mais  vous  me  connoiiTez  j  j'y  regarde  de  près  : 
Voyons ,  fî  la  JeunefTe  dl  telle 
Qu'elle  me  dit.    Premièrement  _, 
Pour  m'écouter  encor  plus  attentivement  j 
Trêve  à  toute  la  bagatelle  j 
Jettez  ces  inutiles  fleurs 
Prifes  dans  les  Jardins  de  l'Ifle  de  Cithérc. 

LA    JEUNESSE. 
Ah  î  Que  me  dites-vous.^  Elles  font  d'un  Parterre 
Qiie  Flore  même  a  peint  des  plus  vives  couleurs. 
LA    RAISON. 
Prenez  ces  Fruits  ^  ils  font  meilleurs. 
Dès  long-temps  je  vous  les  réferve  y 
Pour  vous  Iqs  préfenter  ma  main  les  a  cueillis 
Dans  les  Jardins  de  lafage  Minerve. 
LAJEUNESSE. 
Quel  titre  pour  être  accueillis  i 
N'importe.  Je  les  preus . . . 

A  iiij 
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LA    RAISON. 

Ceft  par  robcifTance 
Que  dans  le  bon  chemin  l*on  avance  beaucoup. 
LA    JEUNESSE. 
Obéïdance  }  Oh  !  pour  le  coup 
Ceft  prendre  un  peu  trop  de  licence. . .  , 

LA    RAISON. 
Nymphe ,  ne  confentez-vous  point 
De  reconnoître  ma  puiffance  î 
LA   JEUNESSE. 
Il  eft  bon  d'éclaircir  ce  point. 
Si  la  Juftice  tient  entre  nous  la  balance , 
Je  confcns  de  fuivre  vos  pas  *, 
Efpérant  néanmoins  quitter  votre  Excellence  ^ 
Quand  Ton  air  de  ion  ton  ne  me  conviendront  pas. 
Entre  nous  point  de  violence  , 
Sinon  j'en  appelle  aux  mortels 
Qui  viennent  chaque  jour  encenfer  mes  autels. 
LA  RAISON. 
Les  mortels  1  Ah  I  Pour  votre  gloire  ^ 
Gardez-vous  bien  de  les  citer  : 
Ce  leroit  fort  mal  débuter 
Pour  gagner  fur  moi  la  victoire 
Qiie  vous  efpérez  remporter, 
ia  JeunelTe  eft  charmante  ,  elle  fcait  enchanter  j 
Mais  çllc  çonnoît  peu  les  hommes  ^ 
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Et  fur  ceux  du  fiécle  où  nous  fbmmes  , 
Il  cft  bon  qu'elle  apprenne  à  ne  point  trop  compter . 

L'Univers  la  flatte  ^l'encenfè  y 
Chacun  avec  ardeur  lui  porte  îcs  tributs  : 

Mais  en  avouant  fà  puifTance, 

On  en  reconno"  t  hs  abus. 
LA    JEUNESSE. 

Les  abus  l  Hc  qui  peut  fe  plaindre 

Que  j'abufe  de  mon  pouvoir  ? 
J'attire  à  moi  les  cœurs,  fans  jamais  ks  contraindre  j 
Je  les  gagne  fbuventiàns  m'en  appercevoir  : 
S'ils  s'empreiTent  pour  moi,  s'ils  aiment  à  me  voir, 

C'eft  un  hommage  volontaire 

Qu'il  m'eft  permis  de  recevoir 
Sans  que ,  de  ma  façon ,  aucun  décret  auftére 
D'un  hommage  fl  doux  leur  ait  fait  un  devoir. 
Le  defir  de  charmer  eft  dans  mon  caractère  ^ 
L'art  de  plaire  efl  tout  mon  fcavoir. 

Vous  portez  plus  loin  la  fcience  , 
Vous  fondez  les  replis  de  notre  confcience  , 
Vous  n'offrez  à  nos  yeux  que  de  graves  objets  ; 

tVos  loix  font  belles  ^  c'efl  dommage 
Qu'un  murmure  offenfant  empoifonne  l'hommage 
De  vos  indociles  iujets. 
O  N  chante  ,  on  rit  fous  mon  empire  ; 
Sous  le  vôtre  ^  à  peine  on  relpire. 
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Quelle  différence  entre  nous  î 
Vous  appeliez  en  vain  Thomme  qui  vous  évite  > 

Et  foudain ,  fans  que  je  l'invite , 
Je  le  voi  s^emprefTer  ,  tomber  à  mes  genoux. 

Pour  lui ,  que  fais- je  en  récompenfe  ? 
J'égaye  tous  [es  jours  ,  Se  j'abrège  fes  nuits  1 . . 

LA    RAISON. 
Il  y  perd  fbn  repos  :  la  recette ,  je  penfc , 

Eil  au-delfous  de  la  dépenfè. 
LAJEUNESSE. 
D*une  formalité  fertile  en  mille  ennuis , 

Mon  humeur  libre  le  difpenlè. 
Le  vernis  du  Bel-age ,  aux  plus  charmans  attraits 
Prête  un  nouveau  pouvoir ,  une  nouvelle  grâce. 

Et  quelquefois  même  il  efface , 
Tout  le  défagrément  des  plus  difformes  traits. 
Est-on  jeune  ?  On  fçait  tour ,  on  ravit ,  on  enchante. 
On  a  dans  la  parole  une  grâce  touchante 
Qtii  captive  l'efprit^  qui  porte  jufqu'au  cœur. 
De  ma  main  ,  la  beauté  tient  ks  plus  fortes  armes  ; 
La  laideur ,  avec  moi ,  ne  manque  point  de  charmes. 
Et  peut  encor  paroître  à  titre  de  vainqueur. 
La  JeunefTe ,  en  tous  lieux ,  promène  furfes  traces 

Le  folâtre  eflain  des  Plaifirs , 

Le  féduifant  trio  des  Grâces^ 
Et  les  Jeux  amenés  par  les  tendres  defirs. 


DIALOGUE.  Il 

LA   RAISON. 

Vous  ne  dites  point  ce  qii'opcrc 
Cette  Cour  qui  fans  cefTe  amufè  vos  loijfîrs  î 

Si  la  Raifèn  ne  les  tempère  , 
Nymphe  ^  combien  les  Jeux  coûtent-ils  de  fbiipirs  ! 

Triftes  fils  d'un  aimable  père  , 
Chaque  jour  j  vos  remords  naifTentde  vosplaifîrs. 

LA  JEUNESSE, 
Fort  bien  j  à  m'interrompre ,  à  me  troubler  fans  ceffc , 

Raifon,  vous  vous  divertifTez  : 
;  Mais,  en  dépit  de  vous,  ma  charmante  PrincefTe, 
•   En  tous  lieux  je  triomphe  s  &c  ^  pour  moi  ^  c'eft  afTez. 
Veux-je  me  réjouir  ?  Ma  voix  enchantereiFe , 
A  mes  amufemens  auffi-tôt  intérefle 

Les  Mufes ,  les  Divinités  : 

Mes  vœux  ne  trouvent  point  d'obftaclcs  *, 

J'anime  ces  brillans  fpedacles 
Dont  l'Univers  furpris  admire  les  beautés. 
Après  qu'à  mes  regards  la  trifle  Melpoméne 

A  peint  le  tumulte  &  l'horreur  j 
Les  foins  ambitieux,  &:  l'Amour  en  fureur^ 

Thalie  ,  &  les  jeux  qu'elle  amène , 
S'exercent  à  mes  yeux  pour  diflîper  l'erreur 

D'une  fcéne  trop  inhumaine  , 
Et  chafTcnt  loin  de  moi  le  trouble  &  la  terreur. 

Le  Bal  au  Ipedacle  fuccéde  j 
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Un  fallon  s'ouvre ,  & ,  fur  le  champ 

Le  blond  Apollon  qui  poiïede 
Les  merveilleux  accords  de  la  lyre  &  du  chant 
Guide  le  pas  léger  ^  exprelTif  &:  touchant 

De  Therpfîcore  à  qui  tout  cède 
Dans  l'art  ingénieux  d'exprimer  en  marchant 

Les  divers  mouvemens  des  âmes  ; 
La  joie  &  fa  douceur  ^  la  colère  &  fes  flammes  ; 
La  froide  indifférence ,  &  l'amoureux  penchant. 
Pour  m'aider  à  briller  dans  cette  aimable  fête. 

Flore  prend  foin  d'orner  ma  tête  5 

Sts  dons  couronnent  mes  cheveux»' 

Que  manqueroit-il  à  mes  vœux  ? 
De  mille  courtifans  je  fuis  environnée. 

Quand  fur  la  fin  de  la  journée , 
Aux  dépens  de  Plmus  que  l'amour  met  en  frais. 

Aidé  de  F/(?r^  &  de  Pomone  ^ 

Cornus  ordonne  les  apprêts 

D'un  feftin  c^^mour  alTailonne. 

Feftin  où  régnent  les  Plaifirs  y 
Où  la  Magnificence  &  la  DélicatefTe , 
Par  les  mains  du  Bon  Goût  &:  de  la  Politeffe, 

Préviennent  mes  plus  chers  defirs; 
Tandis  que  de  Bacchns  Vu^moHr  reçoit  à  boire  ,' 
Bacchus  d'amour  s'enyvre  en  voyant  mes  appas  > 
Rival  de  tous  les  deux  Phebm  ne  tarde  pas 
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A  célébrer  auffi  ma  gloire. 
Et  d*un  nouveau  couplet  égayé  le  repas. 
Ainsi  dans  raUégrefTe  incefTamment  je  nage; 
Tous  les  amufêmens  font  de  mon  appanage  ^ 
*  Par  eux  je  compte  mes  moments  y     ' 

Momens  que  je  prodigue  au  léger  Badinage , 
A  l'Aifànce  facile  ,  à  l'aimable  Gayté, 

Mais  qu'avec  grand  foin  je  ménage 

Pour  le  Compliment  afFedé , 
F  Et  rennuïeufè  Gravité. 

Vous  voyez  que  fur  vous  j*ai  plus  d'un  avantage  5 
Et  ces  plaifirs  qu'ici  j'ai  peints  de  bonne  foi , 

Fidèlement  je  les  partage 
Avec  tous  les  mortels  qui  vivent  Ibus  ma  loi, 
Ceibnt  autant  de  faits  de  votre  connoifTance  j 

Après  cela  de  ma  puifTance 

Meflieurs  les  hommes  fe  plaindront } 

Raifon ,  j'en  veux  tirer  vengeance. 

Les  ingrats  s'en  reffouviendront  -y 

Vivons  en  bonne  intelligence  , 

Et  leurs  plaifîrs  m'en  répondront. 
LA  RAISON. 

Si  jamais  le  ciel  nous  raflemblc. 
Le  fort  de  vos  fujets  en  fera-t-il  moins  doux  i 
LA  JEUNESSE. 

Mais ,  vous-même ,  qu'en  penfcz-vous , 
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Madame  la  Raifon?  Dites;  que  vous  en  femble  ? 
LA  RAISON. 

Une  telle  union  guériroit  bien  des  fous. 
LA    JEUNESSE. 
Et  je  vousfoutiens ,  moi ,  qu'en  nous  voyant  enfèmblc. 

Mes  fujets  dépériroient  tous. 

Trop  d'clpace  régne  entre  nous  : 
Ce  rare  phénomène  étonneroit  la  terre  ; 

Entre  nous  rétablir  la  paix  ! 

Aux  plus  doux  plaifirs  pour  jamais 

Ce  (èroit  déclarer  la  guerre. 
Jugez  fî  les  mortels  en  fèroient  fàtisfaits  ; 
IlsreconnoifTent  trop  le  prix  de  mes  bienfaits! 

LA  RAISON. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  Nymphe  ^  (bus  votre  empire  , 
Tout  le  monde  n*eft  pas  également  content  j 

Votre  pouvoir  eft  éclatant , 
Mais  il  eft  dangereux  ;  plus  d'un  cœur  en  foupirc. 
Contre  vous  en  fecret  on  murmure,  on  conlpirc, 
LA  JEUNESSE. 

Cela  ne  iè  peut  *,  trait  pour  trait 

Je  viens  de  faire  mon  portrait , 
£i  l'empire  des  cœurs  eft-ce  à  tort  que  j'afpirc? 
LA  RAISON. 

L'Amour  propre  le  peint  en  beau: 
De  ce  qu'on  fait  ,pour  foi  i*orgueil  eftla  mefurc. 
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Il  cfl;  temps  qu*une  main,  moins  chère ,  mais  plus  fûre , 

Sur  vos  traits  porte  le  flambeau. 
Aux  mortels  j  dites-vous ,  j'eus  toujours  l'arc  déplaire. 
Dites  j  dites  plutôt  de  féduire  leurs  yeux , 

Par  un  éclat  preftigieux 

Qiii  fuit  lorfque  je  les  éclaire. 
Vous  bornez  tous  vos  foins  à  les  fçavoir  charmer , 
Nymphe  :  mais  un  temps  vient  que  le  charme  le  briic  ; 
L'homme  défàbufé ,  ceiTe  de  vous  aimer  ^ 

Jl  va  plus  loin ,  il  vous  méprifè. 
On  gagne  beaucoup  plus  à  fe  faire  eftimcr. 

D  e's  que  la  troupe  paflagere 

Des  Amours  qui  fuivent  vos  pas  , 

D'une  aile  rapide  Se  légère 

S'envole  avec  tous  vos  appas , 
Un  mortel  qui  vous  perd  ,  vainement  fe  dciblc  , 
Et  pouffe  vers  le  Ciel  des  fbupirs  fuperflus 
Si  l'eftime  pubhque  alors  ne  le  confble 
Du  trille  éloignement  des  charmes  qu'il  n'a  plus. 
Nymphe  ,  à  votre  peinture  il  me  fèroit  facile 

D'ajouter  encor  d'autres  traits 
Auflî  peu  glorieux  ,  mais  du  moins  auilî  vrais. 
Vous  êtes  imprudente  ,  indifcréte ,  indocile  s 

Taches  qui  fouillent  vos  attraits. 

Votre  imprudence  ell  fans  féconde. 

Lorfque  vous  entrez  dans  le  monde , 
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Deux  routes  s'offrent  à  vos  yeux. 

Laquelle  eft  h  meilleure  à  fuivre  ? 
n  Bon ,  allez-vous  nous  faire  un  détail  ennuyeux  ? 
»  Mais  encore  faut-il  examiner  les  lieux. 
»  Belle  maxime  !  Il  s'agit  de  pourfuivre 

»  Dans  la  route  qui  plaît  le  plus. 
»  Pourquoi  s'inquiéter  ?  Réfléchir ,  eft-ce  vivre  i* 
*>  Ecoutons  le  penchant  auquel  le  cœur  fe  livre  , 

»  Les  autres  foins  font  fuperfîus. 

Qu'arrive-t*il  f  On  fe  fourvoie; 
Ceft  au  bonheur  qu'on  vile ,  ôc  l'on  court  au  malheur. 
On  comptoit  arriver  au  palais  de  la  Joïe  > 

Et  l'on  tombe  par  cette  voï'e 
Dans  les  trilles  cachots  de  la  fombre  Douleur. 
Votre  indilcrétion  eft-elle  moins  connue  f 

Quel  homme  ne  s'eft  apperçû , 

Que  d'une  (âge  retenue 
te  fiftême  ,  par  vous ,  ne  fut  jamais  conçu. 
Abufant  du  dépôt  d'une  affaire  fecrétc  , 
Votre  oreille  infidèle  à  peine  l'a  reçu 

Que  par  votre  bouche  indifcréte  2 
Ce  prétendu  fecret ,  partout  efl  bien-tôt  fçu. 

Mais  je  borne  ici  la  morale  , 

Vous  dites  que  j'en  fuis  un  peu  trop  libérale; 

Hé  bien ,  de  ce  défaut ,  je  veux  me  corriger  ; 

Le  vrai  Sage  doit  ménager 

Les 
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Les  Oracles  de  la  SagcfTe  *, 

il  faut  à  propos  les  femer  : 
Lorfqu'ils  font  répandus  avec  trop  de  largefTe  ^ 

Ils  ont  de  la  peine  à  germer. 
LA   JEUNESSE. 
Vers  TadoucilTement  votre  morale  panchc  ? 
Hé  non,  non,  pourfuivez  :  Prenez  votre  revanche* 

Chacun  peut  ufer  de  fbn  droit. 

Vous  reftez  au  plus  bel  endroit. 
Faut-il  que  la  Raifon  ,  avec  moi  fe  déguilè  } 

Que  le  difcours  foit  long  ou  bref ^ 

Elle  fçait  bien  que  de  mon  chef 

J'agirai  toujours  à  ma  guile  j 

Et  c'eft  le  troifîéme  grief  . 
LA  RAISON, 

Vous  dites  vrai  :  Mais  pourquoi  rire 

De  ce  qui  doit  vous  chagriner  ^ 

Objet  d'une  jufte  fatyre  , 
De  vos  propres  défauts  pouvez-vôus  badiner  ? 
Ah  î  que  ne  longez-vous  plutôt  à  les  détruire  ^ 

Au  lieu  de  vous  les  pardonner  ! 
Par  la  Raifon,  enfin ,  laiffez-vous  gouvernên 

Que  dis-je  .<*  Vainement  j'afpire  , 
A  la  gloire  ,  au  bonheur  de  vous  déterminer. 

Vous  êtes  ,  puifqtt'il  faut  tout  dire  ^ 

Incapable  de  Vous  conduire  ^ 
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Et  très-difîcile  à  mener. 

LA     JEUNESSE. 
Pour  le  coup  je  deviens  habile  j 
Ce  difcours  m'écliire  fur  vous. 

Je  croyois  la  Raison  exempte  de  courroux  ; 
Mais  je  vois  qu'elle  a  de  la  bile. 
LA   RAISON. 

QuELQ^uE  foit  l'intérêt  qui  lui  fert  de  mobile. 
Le  zélé  s'égare  fouvent. 

Le  mien  va  rendre  encor  votre  eiprit  plus  fçavanc. 

Yovs  joignez  au  défaut  de  l'inexpérience 
Une  orguciileufe  confiance 
Qiii  vous  trompe  en  mille  façons  : 
Faut-il  qu'une  aveugle  ignorance 

ïnipire  à  la  Jeunesse  ,  une  folle  afTurance 
Sourde  aux  plus  utile  leçons  l 
Ce  font  deux  fœurs  inféparables 
Qui  rendront  vos  maux  incurables 
Si  nous  ne  nous  réuniffons. 

LA    JEUNESSE. 
Vos  Harangues  font  admirables  ; 
Je  les  ferai  mettre  en  chanfbns. 
Mais  il  me  vient  quelques  foupçons. 

En  (uivant  mes  confeils  à  leurs  vœux  favorables 

Les  hommes ,  dites-vous ,  &  d'abord,  je  l'ai  crû  ; 

Se  plaignent  que  je  veux  les  rendre  miférables  ; 
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Ce  murmure  a  tout  l'air  d'être  de  votre  crû. 

Mon  empire  n'eft  point  décru. 
Je  ne  reconnois  point  à  ces  plaintes  améres ,' 
Les  fortunés  Mortels  qui  vivent  fous  mes  loixj 

Vous  leur  imputez  ces  chimères  ^ 

Et  c'efl:  à  vous  que  je  les  dois.  ij 

Il  faut  bien  choifir  un  prétexte , 
Cette  mercuriale  étoic  de  votre  choix  : 
Mes  fujets ,  à  propos  ^  en  ont  fourni  le  texte  -, 
Sans  jamais  foupçonner ,  tant  ils  font  dans  l'erreur  ^^ 

Qu'ils  me  grondent ,  par  Procureur. 
A  MOINS  qu'ingénieufe  à  trouver  des  grimoires , 
Grecs,  Latins  ôc  François ,  tant  en  profe  qu'en  vers^' 
Propres  à  me  noircir  aux  yeux  de  l'Univers, 

Vous  n'ayez  tiré  vos  mémoires 

Des  portes-feuilles  enfumés , 
Des  cauftiques  Vieillards  à  nia  perte  animés^ 

Furent-ils  autrefois  plus  fages 
Pour  avoir  aujourd'hui  le  droit  de  s'écrier  ? 
L'Hiftoire  de  leur  vie  offre  plufieurs  pafTages 

Qui  _,  jadis  vous  ont  fait  crier, 
Pe  ce  que  l'on  me  doit ,  voilà  comme  on  S*acquittô  | 

L'homme ,  auiîî-tôt  que  je  le  quitte^ 

Ne  ibnge  qu'à  me  décrier. 
LA    RAISON. 
C'îST  que  j'ai  de  la  peine  à  me  l'approprier. 
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Mais  votre  conjedure  e(t  fauffe  : 
Les  Vieillards,  fur  ce  point ,  me  confultent  fort  peu  : 
S'ils  le  font  quelquefois  ^  c'eft  avec  trop  de  feu , 

Et  rarement  je  les  exauce. 
De  vos  propres  fujets  ,  craignez  le  défaveu  ; 
Il  en  eft  un  fur-tout  qui  vous  met  fort  en  jeu  -, 
C'eft,  dit-il ,  à  regret  qu'avec  vous  il  demeure  *, 
îi  blâme  hautement  vos  fautes ,  vos  écarts. 

•       L  A   JEUNESSE. 
Et  quel  eft  ce  Mignon  qui  tend  de  fî  bonne  heure 

A  s'incorporer  aux  Vieillards } 
Je  lui  permets  déjà  de  battre  la  retraite. 
Ouï ,  je  le  tiens  pour  vieux ,  de  façons  ôc  d'humeur. 
LA    RAISON. 
Sa  gloire  n'eft  pas  fi  complette. 
"la    JEUNESSE. 
Quel  eft-il  donc ,  enfin  ?  Non ,  que  je  le  regrette . . .  ;; 
LA    RAISON. 
C'est  Damis. ... 

LA    JEUNESSE. 

Ce  jeune  Rimeur, 
Qui  décrit  fur  Pégafe  onze  pas  d'une  traitte  j 

LA    RAISON. 
Lui-même. 

LA    JEUNESSE. 
En  vérité  j  je  le  trouve  plaifànt 


DIALOGUE.  2î 

D'aller  auprès  de  vous  faire  le  complailant  j 
Tandis  qu'auprès  de  moi  ^  dans  certain  Dialogue.  *,^  ' 
Il  fujFit  que  fon  nom  eft  fur  mon  Catalogue. 
Tout  haut  à  vos  genoux ,  il  tranche  du  Caton  ], 
Et  tout  bas  je  l'entens  parler  d'un  autre  ton. 
Mais ,  adieu  ,  c'en  eft  trop.  De  la  Philofophie, 
La  Jeunesse  ne  peut  toujours  fe  préfèrver 

De  vos  leçons  je  me  défie , 
Et  cours  chez  la  Folie  apprendre  à  les  braver. 

LA    RAISON. 
Moi ,  je  vais  de  Pallas  ,  confulrer  la  Sageffe  ^ 

Sur  les  moyens  de  me  faire  écouter  ; 
La  Raison  ,  quand  il  faut  corriger  la  Jeunesse  ^ 

Ne  doit  jamais  le  rebuter. 

Fin  du  Dialogue* 
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ii  F  A  B  L  E. 

LE    PETIT    ORANGER 

ET    SON   MAISTRE, 

F  ^  B  L  E. 

Ht  4  ferv't  ds  Prologue  k  la  Comédie  de  l'£  c  o  l  E 
DU  Temps. 


N  Amateur  du  jardinage  , 
Sur  la  foi  d'un  Marchand  qui  peuploit  fon  verger  ,^ 

Y  fit  planter  un  Oranger, 

Qui  n'était  point  encore  en  âge 
pe  produire  ces  fruits  doux  &  délicieux ,' 

Le  plaifir  du  goût  3c  des  yeux  : 

Mais  notre  homme  des  plus  étranges , 
Dès  la  première  année  eût  voulu  des  Oranges  : 
Vain  efpoir  î  Un  an  pafife.  Se  point  de  fruits  au  bouts 

Un  nouvel  an  fe  pafTe  encore  , 

Et  l'Oranger  ne  fe  décore 
Que  de  fleurs  !  Oh  !  vraiment  ce  n'eft  pas  là  mon  goût-. 

S'écria  notre  homme  en  colère  \ 
tarmiles  Sauvageons  ^  qu'à  Tinflant  rejette , 
Ce  çhérif  Arbriffeau,  de  fa  ftérilité. 

Reçoive  le  jufle  falaire  ! 
Ami ,  dit  l'Oranger ,  qu'eft-çe  que  tu  prétens  1 


F  A  B  L  e.  i3 

Ton  impatience  m'éronne  : 

De  Flore  les  dons  échrans , 
Ne  devancent- ils  pas  les  faveurs  de  Pommone  ? 

A  peine  fuis-je  à  mon  Printemps  j 
Et  déjà  tu  voudrois  voir  naître  mon  Automne. 
C'efl;  être  un  peu  trop  vif;  attens  ^  mon  cher  attens^ 
Et  je  te  donnerai  du  fruit  avec  le  temps. 
*Le  Maître  fe  rendit  ;  une  tendre  indulgence 
Succéda  tout  à  coup  à  la  févérité. 
Depuis  ce  jour ,  marqué  par  un  heureux  traité  ^ 
Le  petit  Oranger  a  crû  d'intelligence 

Avec  celui  qui  l'a  piantc.^  \i 

Ainfi  y  l'Auteur^  dans  fa  naifTancc^ 

A  l'abri  de  votre  bonté. 
Garanti  d'un  malheur  qu'il  avoit  redouté  ^ 
S'occupe  des  effets  de  la  reconnoilfance. 
Un  fuccès  imprévu  ne  l'a  point  enyvrêà, 
La  crainte  du  revers  le  trouble  plus  qu'un  autre  s 
Mais  au  plus  doux  efpoir  ion  cœur  fèroit  livré , 
S'il  pouvoit  réu(ïîr  à  convaincre  le  vôtre 

Des  fèntimens  dont  il  efl  pénétré. 

*  Ces  Vers  ont  été  faits  pour  remerGier  le  Public,  cle 
l'accueil  favorable  dont  il  a  honoré  cette  Pièce.  lis  dévoient 
ctre  prononcés  à  la  quinzième  Répcéfentation, 
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»4  E  P  I  T  R  E, 

E  P  I  T  R  E 

DE  M.  JERSAIN,  A  M.  PESSELIER, 
Sur  fa  Comédie  de  l'EcoLE  DU  Temps. 


C 


Haque  talent  à  fbn  enfance  3, 
Mais  tu  nous  fais  douter  de  cette  vérité , 

Puifque  les  tiens  dans  leur  naiflance , 
Ont  tous  les  traits  delà  maturité. 
La  JeunefTe  dans  tes  Ouvrages  ^ 
Ne  fe  connoît  qu  a  leur  vivacité. 
Tu  fçais  y  décorer  les  leçons  les  plus  fages  ^ 
Des  agrémens  de  l'aimable  gayté. 
Point  de  ces  équivoques  fales , 
Ni  de  ces  points  triviales 
Qpi  font  rougir  le  Speélateur , 
Et  qui  déshonorent  l'Auteur. 
Enfin ,  cher  Pesselier  ^  fî  l'elprit  y  pétille  _, 
J.â  Vertu  ^  dans  fon  jour,  également  y  brille. 

Qiiand  on  fçait  peindre  ainfî  fes  mœurs  ^^ , 
On  s'acquiert  aifcn^ent  les  cœurs,    . 


E  P   I   T  R   E.  1$ 

1^'  •  ■  ■       ■  ■  '  —  ,    .  ■  ■      ,1  iip-~. 

E  P  I  T  R  E 

A   MONSIEUR  JERSAIN, 

E^  reponfe  afes  vers  fur  la  comédie  de  rEcoLV  du  Temps. 

OU  I  y  dans  les  foibles  vers  que  mon  loifir  m'infpirç. 
Les  éloges  du  cœur  font  les  feuls  où  j'afpire. 
L'efprit  n'eft  qu'un  trompeur  ^  qui  ne  fàuroic  donner 
Que  des  lauriers  communs  ,  &  prompts  à  fe  fanner. 
Sa  louange ,  au  bon  fens  ,  fera  toujours  fufpede  y 
Rival  diiîîmulé,  flatteur  ingénieux  , 

Et  Panégyriftc  envieux  ; 
De  ceux  qu'en  apparence  ,  il  chérit  ^  il  refpecfle , 
Il  rabaiiïe  en  fecrct  les  talens  ^  les  travaux. 
Votre  ouvrage  à  Ton  gré  n'a  rien  qui  doive  plaire. 

Le  fujet  en  eft  trop  vulgaire  , 

Et  les  tours  n'en  font  pas  nouveaux. 
Cependant  il  vous  loue,  &: ,  d'une  voix  bruyante , 
Par  tout  il  vous  annonce ,  en  tous  lieux  il  vous  chante^ 
Après  votre  vi(5loire  il  eft  votre  Hérault .... 

Oui ,  le  traître  le  dit  tout  haut 
J*en  conviens  :  mais  ,  tout  bas ,  il  dédaigne  ,  il  dégrade 
Cet  Auteur  qu'en  public  il  avoit  encenfé. 

Ainfi  l'Orgueil  brife  reftrade 


i<?         ^  £  P   I  T  R   E. 

Où  rinttrêt  m'avoit  placé. 

Le  cœur  feul ,  peu  jaloux  des  fuccès  du  génie  y 
Prodigue  en  fa  faveur  de  (încércs  accens  : 

Seul  il  donne  ce  pur  encens, 
Qiie  n'empoifonnenr  point  les  vapeurs  de  l'Envie. 
Hommage  détrairé  d'un  futile  ornement-, 
Hommage  que  recherche  une  ame  délicate  \ 

Hommage  qui  pique  &  qui  flatte 

Moins  l'elprit  que  le  fenriment. 

Ah  !  Pourquoi  faut-il  que  notre  Ame 
Aufein  de  la  douleur,  au  milieu  des  plaifirs. 
Ne  pu i lie  pas  toujours ,  au  gré  de  fes  defîrs  ^ 
Peindre  fès  mouvemens  avec  des  traits  de  flamme  ! 
Mais  prompte  àfe  laifTer  charmer , 
Dieux  !  Qu'elle  eft  lente  à  s'exprimer  ! 
Et  fort  fouvent,  hélas  î  comment  s'exprime- t-elle  > 
Un  pinceau  foible  $c  languiGTant 
Rend  bien  mal  tout  ce  qu'elle  fênt. 
Dans  cette  extrémité  cruelle 
C'eft  à  i'Efprit  qu'elle  a  recours  : 
Qiielle  reflburce  !  Qiiel  fecours  ! 
L*Elprit  5  copifte  peu  iidéle, 
DéHgnre  dans  fes  dilcours 
Le  Cœur  qu'il  devroit  fuivre  3c  prendre  pour  modèle. 


E  P  I  T  R  F.  1^ 

Cependant  il  fautravouer, 

C'eft  par  les  couleurs  qu'il  lui  prête  ; 
C'cft  en  fervant  au  cœur  d'élégant  interprette  , 
Que  Tefprit  quelquefois  peut  fe  faire  louer. 

Si  renonçant  à  l'art  de  feindre. 

Il  s'applique  à  bien  peindre 

La  penfée  &.  les  fentimens  -, 
S'il  fcait  d'un  tendre  amour ,  ou  d'une  vive  eftime 

Exprimer  tous  les  mouvemens  *, 
S'il  fçait  en  retracer  le  jeu  le  plus  intime  *, 
Il  enlevé  auffi-tôt  mes  applaudiflemens. 

Non  que  pour  lors  je  l'cnvifàge  '  ; 

Comme  l'auteur  induftrieux 

De  tout  ce  qu'il  offre  à  mes  yeux  : 

Mais  les  traits  qu'il  met  en  ufage , 
En  font  à  mes  regards  un  aimable  enchanteur^ 

Un  agréable  imitateur , 
Un  LA  Tour,  uuVanlo,  qui  peint  un  beau  vifage  ^ 

Dont  il  n'eft  point  le  créateur. 
H  E*  BIEN,  ami  J  E  R  s  A  I N ,  c'cft  foùs  cette  figure , 
Que  l'efprit  dans  tes  vers  à  moi  s'cil  préfenté  ; 
P'un  Public  indulgent ,  Se  qui  m'a  bien  traité , 
Tu  me  promets  le  cœur  -,  j'accepte  ton  augure  : 
M^is  fur  tout  que  le  tien  n'en  foit  point  excepté  l 


i8  E  P  I   T  R  E. 

A  MADEMOISELLE***. 

Sur  la  LeSlnre. 

VOus  fçavez ,  jeune  Iris ,  que  Inutile  ledurc , 
Del'efprit  &  du  cœur  embraffant  la  culture  ^ 
A  former  l'un  &:  l'autre  excelle  également  ; 
De  l'ame  &  du  génie  elle  eft  la  nourriture , 
Elle  eft  mère  du  goût  &  du  difcernement , 

Et  des  vices  de  la  nature 
Elle  purge  nos  cœurs  &  notre  entendement: 
Mais  un  fi  grand  remède  opère  lentement. 

Vous  faites  du  plaifir  de  lire 
Votre  plus  doux  amufèment  j 
Mais  pour  en  profiter ,  oferois-je  le  dire  ^ 
Vous  lifez  trop  rapidement. 

Du  petit  Oranger  le  foible  compliment 
Ayant  reçu  de  vous  un  regard  favorable  ^ 
Pour  appuyer  mon  ièntiment 
Je  vous  offre  encore  une  Fable. 
L'Apologue  qui  plaît  eft  un  bon  argument. 


FABLE.  15 

L'ABEILLE  &  LE  PAPILLON. 


E 


Xpliqiiez-moi  ^  de  grâce ,  ô  trop  heureufè  Abeille,' 

Difbit  un  jour  le  Papillon , 

Par  quelle  étonnante  merveille  , 
Sans  ternir  de  nos  fleurs  l'éclatant  vermillon ,' 
Vous  fçâvez  en  tirer  ce  fuc  incomparable , 
Ce  miel  que  tous  noslbins  ne  nous  donnent  jamais? 

Ce  que  vous  faites  je  le  fais. 

Avec  un  zèle  incomparable 
Vous  cultivez  les  fleurs  -,  n*en  fais-je  pas  autant  ? 
Et  fans  placer  ici  le  brillant  étalage 
De  mes  talens  connus  à  la  ville ,  au  village , 
Je  doute, entre  nous  deux  ^  que  vous  en  ayez  tant. 

Hé  î  repondit  T Abeille  à  l'infedte  volage  ^ 
Pour  t'égaler  à  moi  cefTe  d'être  inconftant. 

Tu  voles  d'une  aile  légère 
De  fleurette  en  fleurette ,  Se  cela  te  fufïit  : 
Mais  pour  en  tirer  du  profit. 
Ton  ardeur  eft  trop  palfagere. 

C'eft  en  nous  fixant  fur  les  fleurs 
Que  nous  y  recueillons  cette  admirable  efTencc 


jO  FABLE. 

Dont  chaque  jour  l'Aurore  eu  pleurs 

Aïrofe  les  jardins  où  Flore  prend  naifTance* 
Si  je  volrigeois  comme  toi , 
Le  miel  ne  fèroit  pas  pour  moi. 

Aux  frivoles  Ledeurs  l'Abeille  fait  la  guerre. 

Chaque  Livre  eft  comme  un  parterre  , 
Où  l'on  s'amufe  utilement  -, 
Mais  qui  promène  un  œil  rapide 

Sur  les  fleurs  &  les  fruits  de  ce  jardin  charmant , 
Prive  d'un  miel  auflî  doux  que  folide , 
Et  l'elprit  d>c  le  fentiment. 


LE  VER-LUISANT  ,  &  LE  VERMISSEAU. 
FABLE. 

DAns  un  épais  buifTon  pendant  une  nuit  Nombre 
Un  Vermirteau  gîtoit  auprès  d'un  Ver-luifant 
Qui ,  tout  fier  d'un  éclat  qu'il  ne  devoit  qu'à  l'ombre  ' 
Faifoit  le  petit  fufïîfant. 

Un  Reptile  inconnu ,  près  d'un  Ver  de  ma  forte 
Ofe  venir  loger  !  Je  le  trouve  plaiiànt  ! 

Allons ,  mon  ami ,  que  Ton  forte. 


( 


FABLE/  ït! 

Ce  qui  fut  die  d'un  air  Ôc  d'un  ton  impofànt* 

Hé î  Tout  doux ,  compagnon  :  l'éclat  qui  te  décore^ 

Tu  le  dois  à  l'obrcurité , 
Répond  k  Vermiiïeau  j  redoute  la  clarté» 
Va,  mon  cher,  je  t'attens  au  lever  de  l'Aurore 

Pour  juger  de  ta  qualité. 

Que  de  gens ,  au  fiécle  où  nous  femmes , 
Brillent  ^  à  peu  de  frais ,  dans  un  fombre  féjour , 
Qui  fèroient  confondus  parmi  les  autres  hommes  , 
S'ils  olbient  paroître  au  grand  jour  ! 


LE  LAURIER  ET  LE  MIRTHE. 
FABLE. 

DAns  fa  caifle ,  à  l'abri  de  la  Bize  cruelle , 
CroilToit  un  jeune  Myrthe  auprès  d'un  vieux 
Laurier. 
Le  Myrthe  a  voit  été  planté  par  une  Belle , 
Le  Laurier  occupoit  tous  les  foins  d'un  Guerrier^ 

La  difcorde  cft  fouvent  fille  du  voifinage. 
Entre  nos  arbrifTeaux  ce  malheur  arriva.^ 


5t  F  A  B  L  E. 

Chacun  vantoit  fon  appanage  ; 
Sur  ce  fujet  entr'eux  certain  bruit  s'éleva* 


Ofes-tu  bien  du  pas  me  difputer  la  gloire  ? 
S'écria  le  Laurier  ^  d'un  ton  altier  &  prompt  ? 

Des  Favoris  de  la  Vidoire 
SçaiS'tu  que  mes  rameaux  ceignent  l'augufte  front  > 

A  tant  d'honneurs ,  ami ,  je  n'oferois  prétendre  , 
Repondit  auffî-tôt  le  Myrthe ,  d'un  air  tendre  j 
Mais  de  la  jeune  Amynte  &  de  l'aimable  Iris 
.  Je  couronne  les  Favoris. 

Ton  régne  eft  celui  de  la  guerre  ; 

Moi^  j'en  détefte  les  horreurs  ; 
J*aime  mieux  préfider  aux  plaidrs  de  la  Terre  l 
Que  d'être ,  comme  toi ,  le  prix  de  fes  fureurs» 


AVTRB 
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LA  ROSE  ET  LE  PAPILLON* 
P  A  B  L  E. 


L 


Es  Fleurs  blamoient  Un  joiir  ehtr'ellès 
-^  L'ineonftahce  des  Papillons. 
Pour  nous  autant  en  font  nos  belles  : 
Dieu  fçai:  à  notre  tour  fi  nou!»  en  babillons  l 


i 


Recevoir  ks  tributs  d'une  Gbur  fi  vblagfe  ^ 
Sçavez-vous  bien  ,  mes  fœiirsque  c'eft  nous  dégrade^/ 
Dit  la  Rôfe  ?  Entre  m\Âs\  il  feut  nous  actoîdet:. 
Dédaignons  de  concert  le  frivole  étalage 

D'un  amour  prompt  à  s'éclipfer. 

Hé  quoi  i  Toutes  dans  le  bel  âge  ^ 
Nous  ne  pourrons  parvenir  à  fixer 
Ce  peuple  dlhcônftans  qui  vient  nous  encetii&r  ? 

Hél  Doucement,  M efcîemoifell es. 
Répond  un  PapiHon  qui  (è  rencontra  là, 

Ec  qui  venoit  d'oiiir  cela. 

Tous  nos  feux  îie  font  qu*étincelîes  , 
Dites-vous  :  j'en  conviens  avec  vous  fans  détour  \ 
Mais,  parmi  tant  de  Fleurs,  qUe  Ton  me  nomme  ceto 

Qui  là-deflus  foïent  fans  retour  ^ 

C 


34  FABLES. 

He  î  pouvons-nous  être  infidèles 
Que  vous  n'y  gagniez  tour  à  tour; 
A  CCS  mots  vers  la  Rofe  il  dirige  Tes  ailes: 
Elle  oublie  aufîî-tôt  qu'il  puifTe  être  inconftant. 

Qu'on  eft  prompt  à  s'en  faire  accroire! 
Il  eft:  peu  de  Beautés  qui  n'en  fiffent  autant. 

Au  premier  feu  de  la  vidoire  , 
Va-ton  s'imaginer  que  fà  nouvelle  gloire 

Pourra  ne  durer  qu'un  inft:ant  ? 


LA  FAUVETTE ,  ET  LE  MOINEAU 
F  R  AN  C. 


O 


F  A  K.h  E, 


t  »  ,-•    ")  '^ 


Vous ,  que  notre  hommage  érige  en  fouveraincs; 
Belles ,  que  je  vous  plains  !  Mille  amans  à  vos  pieds , 

Chaque  jour  font  humiliés. 

Que  d'adulateurs  dans  vos  chaînes  ! 
Et  pas  un  feul  ami ,  qui,  courageufement , 
Ofe  vous  avertir  que  vos  beautés  font  vaincs 
Dès  que  quelque  travers  en  ternit  l'agrément. 

Ainfi ,  loin  des  Rois,  de  la  Terre  ^ 

Fuit  la  timide  vérité.^  ,^j..p 


FABLES.  35 

Vous  avez  de  nos  cœurs  la  fouveraineté  ; 
Mais,  aux  Sujets  flatteurs,  belles,  faites  la  guerre. 
Si  vous  voulez  régner  dans  rimmortaiité. 


j 


*Ai  lia  qu'un  Moineau  franc  d'une  jeune  Fauvette  , 

Aimable  ,  vive ,  &  même  un  peu  follette , 
Etoit  ami ,  j'cntens  ami  du  fonds  du  cœur. 

Par  ce  titre  ,  c'efl:  afifez  dire  j 
Qu'il  ofoit ,  quelquefois,  blâmer  &  contredire. 
La  gentille  femelle  :  Elle  d'un  ton  moqueur. 
Recevoir  Ces  leçons  ,  de  trouvoit  fingulicrc 

La  méthode  de  ce  Moineau  , 

Qui  la  traitoit  en  écoliére  ^ 
Tandis  qu'il  auroic  dû ,  tendre  &  flatteur  Oilèau  , 
L'encenfer,  ou  plutôt  la  tromper ,  de  manière , 
A  la  faire,  à  fon  tour^  donner  dans  le  panneau. 

Nous  ctourdira-t-il  toujours  de  fà  morale , 
S'écrioit  la  Fauvette  ,  avec  un  air  d'ennui  > 
A  quoi  bon  les  avis  que  fans  cefTe  il  étale  ? 

Mon  Dieu ,  qu'il  les  garde  pour  lui  ! 
Il  en  a  grand  befoin ,  Phumeur  attrabilairc  , 

Dont  il  me  paroît  entiché  j  • 

A  de  quoi  s'occuper ,  fî  du  defir  de  plaira , 

Son  cœur  eft  tant  foie  peu  touché. 

Cij 


1^  FABLES» 

Quoiqu'afTez  mahraiÊé  ^  l^Oifeau  franc  &-  fmcér-e , 
Ne  fe  reburtoit  point.    A  ceux  c[u*on  aime  bien  ^ 
Difoit-il  quelquefois,  c^eftun  mal  néceffaire 
P'pfer  fur  leurs  défauts  ne  le^ir  déguifer  rien, 

Affez  d'autres  Moineaux,  jeune  Se  belle  Fauvette ^ 

Pour  vous  faire 'goûter  un  cloge  enchanteur. 
Ouvriront  un  bec  impofteur. 

îl  vaut  mieux  qu'à  jamais  la  bouche  foit  muette  , 

Que  de  parler  pour  corrompre  le  cœur. 

VçHis  avez ,  j'en  conviens ,  miJJe  attraits  en  partage 

Mais ,  eft-ce  ^^tz  de  les  avoir .? 

Jn  pofTcder  beaucoup,  n*eft-C€  pas  un  devoir 

P'en  acquérir  ençor ,  s'il  fe  peut  davantage  î 

Vain  difcours  !  fur  notre  Caton  , 
On  jc«c  des  regards  de  fort  mauvais  préfagCo 
^mt  de  fînccritc^  chez  les  belles  (  dit-on) 

Et  chez  les  Grands  eft  peu  d 'U&gc ,' 
Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  prendre  un  autre  ton. 

Le  Moineau  franc ,  en  Oifcau  fage , 
pégouté  du  gran4  monde  ,  &  de  {ts  vanités, 
S'çnvple,  &va  pleurer  dans  un  fonjpre  bgçage,^ 

\iZ  pççtç  dç  fçs  vçrité§^ 
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Soudain ," la  troupe  fcdiiifante  ^' 
D*Etournaux  loiiaqgeurs,  &  grands  donneurs  d'encens, 
Aflîcge  la  Fauvette.:  à  leurs  tendres  accens 
Son  oreille  eft  trop  complaifante. 
Elle  s'en  repent  -,  mais  trop  tard. 
Ménageons  un  ami  qui  nous  parle  (ans  fard. 


MINERVE  ENDORMIE  PAR  L'AMOUR. 

FABLE. 


o 


N  m'a  dit  que  l^Amour^  à  trois  grandes  Déeflcs, 
Voulant  donner  des  fleurs ,  eut  foin  de  les  choifîr 

Différentes  dan/ leurs  efpéces 
Pour  la  variété  du  goût  &  du  plaifir. 

.  JuNON ,  trop  furveillante  époufs 
De  Jupiter  ,  mari  coquet.. 
N'eut  que  des  Soucia  pour  bouquet  : 
ï-es  §oucis ,  font  le  lot  d'une  flâme  jaloufe. 

De  fon  petit  lutin  de  fils , 
Venus  reçut  auffi  Thommage  j 
Céroient  des  Rofès  &  des  Lys , 
Pç  II  beauté  ,  brillante,  image , 


FABLES. 

Digne  d'être  offerte  à  Cypris. 


Quand  fe  vint  à  Pallas  ,  Déïté  peu  docile. 
Il  fallut  redoubler  l'apprêt , 
Et  l'Amour,  tout  adroit  qu'il  eft, 
Trouva  la  chofè  difficile. 

Elle  êtoit  délicate  en  effet  ;  peu  s*en  faut , 

Qu'en  pareil  cas ,  ce  Dieu  ne  fe  trouve  en  défaut. 

Cependant ,  cet  Enfant  ^  qu'à  Paphos  on  révère 
A  la  Divinité  fcvére  , 
D'un  air  doux ,  naïf,  innocent  : 

(  Et  cet  air  ingénu ,  n'eft  pas  fans  éloquence  ) 
Donna  des  Pavots  en  préfènt , 
Fleurs  ^  que  l'on  crut  fans  confequence. 

Mais  à  peine  Pallas  eut-elle  à  fbn  coté  > 

Ce  bouquet  enchanté  j 

Que  fbudain  la  DéefTe  auftére  ^ 
S'endormit  dans  les  bras  de  TEnfant  de  Cithére, 

Qui,  malignement  regardoic 

L'effet  de  fon  petit  myftére  ; 

Et  voilà  ce  que  demandoit , 

Ce  Héros  en  friponnerie. 

Afin  de  pouvoir  librement 

Exercer  fbn  expiéglerie , 
Sur  la  Terre  ,  aux  Enfers  de  dans  le  Firmamcnto 


FABLE.  35! 

Maîtres  paiïes  en  amoiiretrcs ,' 
Qu'une  jeune  beauté  doit  craindre  votre  abord  ! 
Dès  qu'elle  a  reipiré  Todeur  de  vos  fleurettes  ^ 
La  Nature  s'éveille ,  &  la  Vertu  s'endort. 


FIN- 


DEDICACE 


AU    PUBLIC. 

SI 


*EsT  au  Public  intelligent. 
Bien  moins  qu'au  public  indulgent. 
Que  je  confacre  cqs  Etrcnncs  ; 
Qiioique  fort  au  defTous  de  lui , 
S'il  les  goûte  5  dès  aujourd'hui 
Je  compte  avoir  reçu  les  micQQcs, 


V-i' 
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A  P  P  R  O  B  A  r  I  o  ^\ 

JAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  un  Dialogue 
en  vers  entre  la  Jeunejfe  &  la  Raifon ,  &  quelqti  autres  péces 
de  Poëfie  ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher  l'im- 
prcfTion.  A  Paris  ce  zz.  Mars  1737.  Signé,  DE  MONCRIF. 

PRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prevot  de  Paris ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  ,  Li- 
braire &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits ,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer, &  donner  au  Public,  La  Bibliothèque  de  Campagne  ,  ou 
Recueil  d'Aventures  choifies ,  'Nouvelles ,  Contes  ,  bons  Mots ,  ^ 
autres  Pièces  ,  tant  en  Profe  quen  Vers  ,  pourfervir  de  recréation  à 
i'efprit^en  fïx  volumes  Je  Livre  des  Enfansy^  le  Glaneur  François, 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  çç 
neceflàires ,  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  ou  im- 
primer en  bon  papier  &  beaux  caraderes,  fuivant  la  feiiilie 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Pré- 
fentes. A  CES  Causes  ,  voulant  traiter  favorablement leditEx- 
pofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Présentes 
défaire  imprimer  ou  d'imprimer  lefdits  Livres  ci- deflus  fpeci- 
fiésen  un  ou  plufieurs  volumes,conjointement  ou  féparement, 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  fernblera  ,  fur  papier  conforme 
à  ladite  Feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  contrefcel , 
&  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 
me pendant  le  temsdeyFx  années  confecutives,  à  compter  du 
jour  de  la  date  defdites  Préfentes.  Faifons  défenfcs  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient,  d'en  introduire  d'imprèifion  étrangère  dansaucun  lieu 
de  notre  obéiflance  :  comme auffi  à  tousLibrairesJmprimcurs 
&  autres ,  d'imprimer ,  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre, 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- defiusexpofés  en  tout  ni 
en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  d'augmentation ,  changement  de  titre,  même  en 


fçuîllcs  réparées ,  nî  d'împreflîon  étrangère  ou  autrement,  (ânr 
la  permîfïion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  âc  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  THôtel- Dieu 
de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expolant ,  &  de  tous  dépens ,  dora- 
mages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles;  que  l'impreflion  defdits  Livres  fera  faite  dans  norre 
Royaume  &  non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du 
lo.  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de  l'expofér  en  vente,  le  Ma- 
îîufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  àrimprclTion  def- 
dits Lièvres ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations 
y  auront  été  données,ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Garde  dés  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ,  5c 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre ,  8c  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féalChevalicr 
Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes  î  Du  contenu  delquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans 
çaufe  ,  pleinement  &  paiiîblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empéchemeut  ;  Voulons  que  la  Copie 
defdites  prelêntes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
rnencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûèment 
lignifiée  ,  &  qu'aux  Copies  coilatîonnée§  par  l'un  de  nos  amés 
&  féauîç  Confeillers  &Secretaîres,foi  foit  ajoutée  comme  à  l'O- 
riginal: Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent,dc 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  A<^es  requis  &  neceflaires, 
îàns  demander  autre  permiffion,  &nonobflantClameur  dcHa- 
ro,  Chartre  Normandç  &  Letttesà  ce  contraires.  Car  teleft 
jiotrc  plaifir.Donné  àVerfailles  le  feiziéme  jour  dç  Mars ,  l'an 
de  Grâce  mil  fcpt  cens  trente-fix  ;  8ç  de  notre  Règne  le  vingt* 
unième.  Par  le  Roy  en  fon  ConfeiL  Signé ,  S  A I  N  S  O  N. 

Regijlïé  fur  le  Regijhe  IX,  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
Ô"  împrmeitrs  de  Paris  ,'N°  164.  fol,  241.  conformément  aux 
$,nciens  Reglemens ^  confirmés  faf  c^ lui  dit  iS,  Février  17 1^.  A\ 
Taris  le  z^.  Mats  1736.  Signé,  G.  MARTIN,  Syndic. 
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LE  SONGE 

DE  CIDALIS 

A   MADAME  BE'^-^'^. 


J^E  N  T  E  N  s  fi  foiivent  dire  du  niai  des  Son- 
ges, que  j'ofe  ,  à  peine  ,  ma  chère  aniiei 
vous  faire  part  du  mien.  N'eft-ce  pas  3  dit-on, 
faire  trop  d'honneur  à  ces  jeux  de  la  nuit  ôc 
de  l'imagination,  que  d'en  retracer  l'Hiftoire  ? 
N'eft-cepas  vouloir  donner  pour  des  véritésj 
ce  que  la  raifon  a  toujours  qualifié  de  men« 
fonge  ?  Mais  quoi  !  mon  rêve  a  quelque  chofe 
de  fi  fingulier  ôc  de  fi  intéreflant  tout  à  la  fois> 
j'en  ai  fi  bien  retenu  toutes  les  circonftanceSi 
&  vous  y  avez  vous-même  tant  de  part ,  que 
je  me  ferois  une  efpéce  de  fcrupulede  m'ex- 
pofer  à  les  oublier.  Je  vais  donc  ,  à  telle  fin 
que  de  raifon ,  les  fixer  far  le  papier ,  de  crain-* 
te  qu'elles  ne  m'échappent.  Je  n'ofe  efperer 
que  ce  récit  vous  amufe  ?  je  fouhaite  ieule- 
ment  qu'il  ne  vous  ennuyé  point.  Mais  il  fauÉ 
reprendre  les  chofes  d'un  peu  plus  haut* 
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Vous  vous  fouviendrez  ,  fans  doute,  quô 

prefque  tous  les  entretiens  que  nous  avons  eus 
enfemble  à  la  campagne  >  où  je  fuis  encore 
avec  ma  mere^,  rouloient  fur  les  dangers  d'un 
tendre  engagement.  Vous  ne  ceffiez  de 
m'exhorter  à  garder  ma  liberté.  Le  cœur,  me 
difiez-vûus  ,  eft  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes  5  comment  peut-on  fe  réfoudre  à  s'en 
défaifir  ?  Il  eft  vrai  que  Pon  compte  en  met- 
tre un  autre  à  la  place  du  fien  ;  mais  on  fe  fait 
toujours  ilîufion  fur  un  fi  mauvais  marché  :  la 
perte  eft  réelle  ,  ôc  le  gain  eft  imaginaire. 

En  un  mot ,  ma  chère  amie  ^  je  n'oublierai 
jamais  que  dans  toutes  nos  converfations 
vous  ne  cefliez  de  me  répeter  des  maximes 
fi  falutaires  ,  ôc  de  me  les  faire  envifager 
comme  efTentielîes  à  mon  repos.  Et  lorfque 
je  m'avifois  de  rire  ,  en  jeune  folle,  des  al- 
iarmes  que  vous  aviez  la  bonté  de  prendre 
férieufement  fur  mon  compte  ^  vous  me  ré- 
pondiez :  *»  badinez  ^  ma  chère  enfant  ,  ba- 
39  dinez  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  gardez  " 
»  bien  votre  cœur  ,  &  je  vous  répons  du 
»  refte. 

Quelque  fois  auflî  vous  preniez  occafion 
des  Avantures  dont  je  connoiffois  les  Hé- 
roïnes ,  pour  en  tirer  une  inftrudion  qui  put 


tourner  à  mon  profit.  Et  ce  quî  me  flattoît 
fur  tout  infiniment  ^  c'eft  que  vos  leçons  les 
plus  graves  n'avoientrien  de  rebutant,  parce 
qu'elles  étoienr  toujours  données  de  cet  aie 
ôc  de  ce  ton  que  ï amitié  feule  peut  infpirer. 
On  nous  mène  loin  quand  on  nous  prend  par 
le  cœur  h  c'eft  ce  qui  doit  faire  craindre  aux 
perfonnes  de  mon  fexe  &  de  mon  âge ,  de 
livrer  le  leur  à  cette  fatale  pafïïon  qu  on  ap- 
pelle y^w6)^r.  Je  m'écrierois  volontiers:  le  joli 
nom  pour  une  fifunefte  maladie  ! 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  Lettre 
de  Cléante y  frère  de  Mademoifelle  de  B  **\ 
vous  vous  êtes apperçûë  que  je  prenoisplaifit 
à  en  dire  du  bien.  Votre  amitié  s'en  eft  allar- 
mée  :  défiez-vous,  me  dites-vous  dans  votre 
réponfe  ,  défiez-vous  autant  des  louanges  que 
vous  donnez  à  ce  jeune  Cavalier ,  que  des 
éloges  que  vous  pouvez  en  recevoir.L' Amour 
a  plus  d'un  moyen  pour  nous  perdre.  Dire 
du  bien  d'un  objet  qui  nous  a  frappé  ,  c'eft 
prefque  travailler  à  juftifier  fon  choix,ou  lî. 
vous  voulez  ,  c'eft  conf-ilter  quelqu'un  fur  ua 
choix  déjà  fait. 

Remplie  de  ces  réflexions  qui  commen- 
çoient  à  m'aliarmer  moi-même  Je  relifois,  it 
y  a  quelques  jours  ,  votre  Lettre  dans  ce 

A  iij 


(S  ^ 

jTiême  bofquet ,  fur  le  même  banc  où  j'avoîs 
reçu  de  vous  des  confeilsjdont  rapplication 
fembloit  s'approcher.  Le  foin  avec  lequel  je 
jn'examinois  fur  un  article  de  cette  confé- 
quence  mejetta  dans  une  profonde  rêverie  > 
qui  me  conduifitinfènfiblement  au  fommeih 
C'efl:  alors  que  j'ai  crû  voir  &  entendre  ce 
que  je  vais  vous  raconter.  Tous  les  rêves  ne 
font  pas  frivoles.  Vous  allez  en  juger  5  voici 
le  mien. 

Je  me  trouvai  tout- à -coup  tranfportée 
dans  une  Ifle  agréable  que  je  reconnus  pour 
celle  dtCithére,  Elle  me  parut  entourée  d'une 
vafte  merextrêmement  orageufe.Desflotsécu- 
îîieuxs'élevoientaudeflusd'un  grand  nombre 
deNavires  qui  s'efforçoient  d'aborder  laCôte, 
Plufieurs  périrent  à  mes  yeux  5  d'autres  qui 
s'étoient  fauves  du  naufrage  arrivoient  dans 
un  défordre  digne  de  compaflîon.  En  con- 
templant du  rivage  le  fort  de  ces  malheureux, 
j'admirois  mon  bonheur  d'avoir  été  portée 
dans  un  fi  bel  endroit ,  fans  effuyer  les  orages 
quiavoient  fait  périr  tant  d'infortunés.  J'igno-^ 
lois  qu'il  étoit  dans  l'intérieur  de  l'Ifle ,  des 
périls  beaucoup  plus  à  craindre. 

Je  devrois  ,  en  fidelleHiftorienne ,  vous 
domiçr  une  defcription  géographique  ôc  dé- 


taillée  de  ce  beau  lieu  5  les  idées  m'en  font 
encore  aflez  récentes  ?  mais  cet  ouvrage  eft 
au-deflus  de  moi. 

Contentez  -  vous  d'apprendre  que  cette 
Ifle  eft  fituée  ,  en  apparence  ^  fous  le  plus 
beau  climat  du  monde.  Tout  m^y  parut  plus 
accompli ,  plus  fatisfaifant  qu'en  aucun  autre 
Pays  où  j'eufle  été  auparavant.  Tous  les  char'- 
mes  du  Printems  s'y  font  raffemblés.  Les 
arbres  y  font  d'un  plus  beau  vert  qu'zilleurs. 
Les  Rofîignols  y  chantent  mieux  que  chez 
nous  ,  fans  excepter  celui  que  nous  prenions 
tant  de  plailir  à  entendre.  Les  moindres  pe- 
tits Oifeaux  y  ont  un  ramage  fort  agréable; 
en  un  mot,  fi  j'en  crois  mon  rêve,  il  faut  que 
vous  vous  mettiez  bien  en  tête  ,  ma  chère 
amie,  que  les  eaux  de  ce  Pays- là  font  plus 
claires  ôc  plus  tranfparantes  que  la  fontaine 
de  notre  jardin  >  que  les  ombrages  y  font 
plus  frais  que  notre  bofquet  favori  5  que  nos 
fleurs  &  nos  prairies  nt:;  font  pas  comparables 
à  celles  de  Cithére\  &  puifqu'il  faut  tout  vous 
dire ,  ÏEcho  qui  habite  dans  cette  Grotte  fo- 
litaire,  que  vous  aimez  tant,  oui  cet  Echo  ne 
fait  que  bégayer ,  au  prix  de  ceux  que  Ton 
entend  dans  cette  ïile  enchantée. 

Au  farplus,  il  n  eft  pas  étonnant  que  je  ne 
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puiiïe  pas  vous  en  faire  une  defcriptîon  bien 
exa£te ,  puifqu*en  y  entrant  on  fe  trouve  af- 
feâé  de  je  ne  fçaisquelfentiment  qui  pénétre 
jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  ôc  ne  laiffe  ni  le 
temps  dePexamen  ,  ni  celui  de  ia  réflexion. 

Comme  je  continuois  de  me  promener  le 
long  du  rivage,  je  fus  abordée  par  une  femme 
d'aflez  bonne  mine  y  ôc  qui  me  parut  avoir 
les  plus  beaux  yeux  du  monde  5  on  m'a  ce- 
pendant affûré  depuis  qu'elle  ne  voit  goûte, 
C'étoit  YOpinion ,  qui ,  me  préfentant  la  main,, 
s'offrit  de  me  conduire  où  je  voulois  aller, 
iVous  jugez  bien  qu'avec  un  pareil  guide  on 
court  fouvent  rifque  de  s'égarer?  mais  c'eft 
la  Conduârice  à  la  mode. 

Elle  me  débita ,  chemin  faifant ,  une  infi- 
nité de  merveilles  aufquelles  je  ne  crus  pas 
devoir  ajouter  foi. 

Sçavez-vous  bien ,  me  dit-ellç^  qu\ine  des 
propriétés  de  Pair  qu'on  refpireici  efl;  de  ren- 
dre méconnoiffablestousceuxquiy  viennent. 
On  ne  les  Voit  plus  avec  les  m.émes  yeux: 
Leurs  traits  font  changés. 

Eh!  de  grâce,  lui  répondis-je  ,  dites-moi  fi 
on  rajeunit  en  ce  Pays- ci  ?  En  pouvez- vous 
douter ,  me  répliqua-t-elle.  J'y  vis  l'autre  jour 
arriver  une  vieille  Coquette  efcortée  d'ua 


jeune  Sénateur  novice  qu'elle  avolt  char^ 
niée,  A  peine  eurent -ils  mis  le  pied  dans 
rifle  ,  que  le  jeune  Adonis  crut  voir  dans 
cette  Cîbele  une  Vénus  des  plus  accomplies. 
,  Je  vous  avouerai  j  ma  chère  amie,  que  cette 
anecdote  me  fit  rabattre  tout  bas,  avec  quel- 
que malice ,  fur  notre  vieille  Baronne ,  que  le 
Chevalier  courtifoitunjour  chez  nous  d'aflez 
bonne  foi  pour  donner  àpenferqu'il  en  étoit 
réellement  amoureux. 

Les  Belles ,  ajouta  YOpiniony  paroiflent  ici 
laides  à  leurs  Rivales  j  &  les  laides  devien- 
nent belles  aux  yeux  de  leurs  amans.  Je  trou- 
vai cette  compenfation  raifonnable  :  Mais  le 
moyen  de  croire  que  l'air  de  ce  Pays-là  puifle 
agrandir  les  ytux  ,  &  rendre  la  bouche  pe- 
tite ,  raccommoder  le  nez  le  plus  mal  fait  ; 
arranger  ,  polir  les  dents  les  moins  belles  > 
remplir  les  joues  creufes5  abattre  les  mentons 
élevés  :  cela  s'appelle  combler  les  Vallées  ôc 
couper  les  Montagnes.  Je  croirois  plus  vo- 
lontiers qu'il  orne  le  langage,  &  qu'il  embel- 
lit le  caraâére  y  comme  cela  me  fut  afTiiré. 
Mais  ,  encore  une  fois  ,  je  m'imagine  que 
Madame  VOpinion  a  bonne  part  à  ces  pré- 
tendues métamorphofes.  Je  ne  m'amufai  point 
à  combattre  férieufement  fes  merveilieufcs 


fifîîons  5  je  me  contentai  d'en  rîre  &  de  le^ 
renvoyer  aux  Contes  de  Fées.  Elle  prit  la 
chofe  au  férieux^  &  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
fe  fâchât  contre  moi.  Vous  éprouverez  dans 
peu>  me  dit-elle ,  d'un  air  piqué  ,que  fou- 
lent on  ne  doute  que  par  un  défaut  d'expé- 
yience.  L'ignorance  eftla  mère  de  Tincrédu-. 


Quoique  ces  mots  fuffent  prononcés  d^un 
ton  capable  d'en  impofer,  j'avois  peine  à  me 
perfuader  que  je  duffe  un  jour  me  fervir  de 
preuve  à  moi-même  fur  cet  article. 

Nous  en  étions  encore  fur  cette  petite  diP- 
cuffion,  lorfque  je  fus  faluée  par  un  fort  joli 
ïeune  homme  habillé  à  la  façon  des  Génies* 
La  Nature  l'ayant  doué  d'une  phifionomie 
îrès-revenante  ,  &  l'art  ayant  joint  à  cela  tous 
les  agrémens  de  la  parure^  vous  conviendrez 
avec  moi  qu'il  étoit  en  état  de  faire  bien  des 
conquêtes.  Auffi  eft-ce-iàfon  deffein. Il  m'a- 
borda d'un  air  de  connoiffance ,  mais  avec 
îefpett.  Ehiquoi^  s'écria-t-il  avec  une  viva- 
cité tout-à-fait  aimable  ,  la  charmante  Cida- 
Irfeen  ces  lieux!  Eh!  quel  heureux  hazardl'y 
a  conduite  /  Après  m'avoir  fi  long -temps 
ignoré  ou  négligé  ,  confentiroit-elle  enfin  à 
fuivre  mes  conieils  &  mes  leçons  ?  Puis- je 
me  flatter ..... 
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Pardonnez,  Monfieur,  luîdîs-jeî  en  Tîn- 
teiTompantj  fi  j  n'ayant  pas  l'avantage  de  vous 
connoître,  je  vous  témoigne  quelque  furprife 
de  vous  entendre  parler  ainfi.  Je  m'étois  at- 
tendu ,  reprit-il ,  à  cet  étonnement  de  votre 
part.  Que  vous  êtes  heureufe  de  plaire  fans  le 
vouloir  y  &  même  fans  y  fonger  !  Sans  cela  g 
croyez  moi,  vous  m'auriez  confulté  plus  d'u- 
ne fois  dans  votre  ajuftement. 

C  et  oit  le  Dejir  déplaire  qui  me  parloit  ainfi. 
La  Fleurette  lui  fied  bien  5  car  les  hommes, 
pour  la  plupart ,  fe  font  fottement  imaginés 
qu'il  faut  nous  flatter  pour  nous  plaire ,  &  que 
l'on  ne  fçauroit  nous  intérefler  autrement, 
nous  autres  femmes  :  ne  mériteroient-ils  pas 
bien  que  nous  leur  fifllons  dire  vrai  ? 

Le  fripon  que  je  viens  de  vous  de'peindre, 
ma  chère  amie ,  (  fripon  le  plus  adroit  que  je 
connoilfe  )  trouva  le  moyen  de  mêler  dans  la 
converfation,  des  reproches  obligeans  fur  la 
négligence  de  mon  ajuftement?  ôc^foit  dit  en 
paflant,  j'étois  coëffée  ce  jour -là  à  FOifean 
Roy  ai  II  exagéra  l'ignorance  où  je  paroiflbis 
être  de  ce  qu'il  appella  mes  jeunes  attraits.  Je 
dis  qu'il  exagéra?  car  enfin  jefçai  bien  que  je 
fuis  pafiable.  De  reproches  en  remercimens, 
ôc  de  remerciemens  en  fleurettes ,  il  me  cou- 


duîfit  avec  f  Opinion  dans  un  cabinet  cKampe- 
tre,  où  je  trouvai  une  Toillette  toute  drefféeî 
il  fallut  bien  m'y  affeoir.  Je  vous  ai  fait  obfer- 
ver  que  ce  jour-là  je  n'étois  pas  mal  ajuftée, 
du  moins  je  me  l'imaginois  ainfi.  Lifette  &C 
moi  nous  nous  étions  furpaflees ,  ce  me  fem- 
ble  :  Erreur!  A  peine  eûs-je  jette  les  yeux  fur 
le  miroir  préfenté  par  le  Defir  déplaire,  que 
j'apperçûs  mille  défauts  dans  mon  ajufte- 
ment  ;  défauts  qui  nVétoient  échappés ,  car 
on  n'y  regarde  pas  de  (î  près,  lorfqu'on  agit 
de  bonne  foi ,  &  fans  deffein  $  mais  le  Defir 
de  plaire  raiîne  fur  tout.  Je  vis  qu'il  triomphoit 
de  mes  petites  obfervations.  Plufieurs  Nym- 
phes s'emprefferent  à  me  fervirj  l'une  tournoie 
une  boucle  avec  plus  de  délicatefle  5  l'autre 
plaçoit  une  fleur  de  meilleure  grâce,  une  troi- 
fîéme  fubftituoit  adroitement  une  mouche 
afTalIîncàungrain  d'orge,  quin'alloit  pointa 
mon  vifage  5  moi-même  je  mettois  quelque- 
fois la  main  à  l'œuvre,  car  on  prend aifément 
goût  à  cette  vaine  occupation. 

Il  faut  que  je  convienne  avec  vous ,  ma 
chère  amie ,  qu'après  cette  petite  opéiatiou» 
je  me  crus  incomparable  5  ainfi  le  Defir  de 
plaire  fe  gliffoit  imperceptiblement  dans  mon 
cœur ,  ôc  avec  lui  la  fotte  croïance  de  pou- 


Voîf  y  réuflîir.  Quelles  conquêtes,  medifols- 
je  fecretement  à  moi-même,  pourront  défor- 
mais m'échaper  !  J'ai  pris  de  trop  bonnes  me- 
fures  pour  en  manquer  aucunes  :  C'eftaffezlà 
ridée  d'une  jeune  perfonne  à  fa  toilette  5  la 
plus  fagea  fes  momens  de  coquetterie. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  dangereufe  y  vrefle, 
que  vous  m'apparûtes,  ma  chère  amie.  Je  fus 
bien  furprife  de  vous  retrouver  là  ,  ôc  vous  ne 
Têtes  pas  moins  de  vous  y  voir.  Que  les  fon- 
gesfontextravagans,  m'allez-vousdire!  Tout 
beau  ,*  s'il  vous  plaît,  refpeftez  celui  ci,  ôc 
redoublez  l'attention.  Vous  allez  faire  doré- 
navant dans  ce  Roman  nodurne  un  fort  beau 
perfonnage.  Quand  je  dis  vous ,  cela  n'eft  pas 
tout  à  fait  correâ  ;  mais  il  faut  que  je  vous 
parle  fur  ce  pied -là  jufqu'à  la  fin  du  fonge, 
qui  vous  découvrira  le  mot  de  l'Enigme. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  fentis  en  vous  voyant 
fi  près  de  moi ,  bien  moins  de  joye  que  d'é- 
tonnement  :,  prévoyant  apparemment  que  mes 
folies  ne  feroient  pas  de  votre  goût. 

En  effet  ^  vous  me  fites  envifager  les  con^ 
féquences  du  Defir  de  plaire  ^  que  je  croïois 
des  plus  fimples  &  des  plus  innocens.  Ce 
Defir  eft  pardonnable,  me  difiez-vous,  jufqu'à 
pn  certain  point  ?  au-de-là  il  manque  fon  but. 
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&  nous  perd.  Quand  il  eft  fans  mefure ,  il  eft 
fans  gloire. 

Mais ,  le  moïen,  repliquois-je  à  voix  baflej 
de  fe  borner  fur  un  article  fi  délicat  ? 

Le  moyen,  repreniez  vous auffi-tôt?  c'eft 
de  s'appliquer  à  bien  concevoir  tout  le  prix 
de  cet  avantage  ,  après  lequel  on  court  avec 
tant  d'empreflement  5  car  cet  empreflement 
mène  plus  loin  qu*on  ne  penfe.  Je  trouvois 
cette  décifion  trop  févere?  j'en  appellois  aux 
privilèges  de  mon  âge. 

Je  fouffrois  fur  tout  impatiemment  que  de  ce 
defir  de  plaire  vous  vouluflîez  tirer  un  mauvais 
augure  pour  mon  repos  ôc  pour  ma  liberté. 
Un  engagement  de  cœur  me  faifoit  autant  de 
peur  que  lorfque  je  fuis  éveillée  :  mais  rare-» 
ment ,  me  difiez-vous ,  cherche-t-on  à  plaire; 
que  Ton  ne  s'expofe  à  trouver  tôt  ou  tard,  & 
fouvent  plutôt  qu'on  ne  penfe ,  quelqu'un  qui 
plaît  plus  qu'il  ne  faut  :  Qu'arrive-t-il  ?  On 
rencontre  un  cœurplus  rebelle,  plus  rétif  que 
les  autres.  La  conquête  eft  fiatteufe  >  ou 
conclut  qu'il  faut  la  faire  à  quelque  prix  que 
ce  foit  5  mais  ce  cœur  tenant  bon  contre  les 
premières  attaques,  on  s'avance  plus  qu'on 
ne  voudroit,  ôc  lors  même  que  l'ennemi  af- 
fiégé  capitule  ,    c'eft  avec  tant  d'honneur     | 


pour  lui,  &  fi  peu  de  gloire  pour  nons ,  qoc 
notre  vidoire  eft  une  défaite  :  voilà  où  noias 
conduit  ce  defir  de  plaire  immodéré,  ôcquî 
ne  connoît  point  de  bornes.  Que  de  jeunes 
perfonnes  en  ont  été  les  vidimesi 

Je  me  fouviens  à  ce  propos  d'un  fragment 
d'une  Comédie  manufcrite  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  les  confeils  que  vous  me  don- 
niez  alors.  Ces  vers  font  de  Mr.  de  •  ,  .  -* 
notre  ami  commun  $  vous  ne  ferez  peut-être 
pas  fâchée  de  les  trouver  ici. 

L  U  C  I  L  E. 

Non,  Je  ne  comprens  pas  qu*une  fille  bien  née. 
Qui  devant  un  miroir  pafïe  une  matinée 
A  planter  fur  fon  front  quelque  colifichet. 
Dans  l'elpoir  d'attraper  les  cœurs  au  trebuchet  ; 
Qui  d*un  bout  de  ruban  f^ait  la  place  &  l'oifage; 
Qui  fçait  quelle  couleur  convient  a  fonvifage. 
Et  connoît  d'une  Etoffe  ,  &  l'endroit  &  l'envers  i 
Ofe  agir,  &  parler,  &  penfer  de  travers, 
préférant  à  l'honneur  de  paroître  eftimable, 
ie  plailîr  dangereux  de  palTer  pour  aimable. 

E  R  A  s  T  E. 

Ce  péril  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut  rexprîmer* 
Fille  <iui  cherche  à  plaire  eft  bien  aife  d'aimer. 


De  fes  mains  elle-même  elle  forme  fa  chaîne^ 

Et,  dans  Ton  propre  piège  à  Ton  tour  on  l'encraînc» 

Quelle  erreur  j  après  tout,  de  tirer  vanité 

Du  frivole  dehors  d*un  mérite  emprunté. 

Dont  on  n'eft  poflefleur  que  parce  qu'on  l'acheté^ 

Et  qu'il  faut  tous  les  foirs  laifTer  fur  fa  toilette  ! 

Et  pour  dire  encor  plus  ,  qu*eft-ceque  la  beauté  î 

Un  luftre  que  fans  choix  la  Nature  a  prêté  ; 

Qu  un  accident  altère ,    ou  que  l'âge  ravage , 

Et  qu'un  mal  très  -  commun  détruit  même  avant  Tâge, 

Non,  non  ,  &  mille  fois  je  te  l'ai  rebattu  ; 

Ton  véritable  bien,  Lucile  ,  efl  la  Vertu  ; 

Elle  n'eft  point  fu  jette  aux  loix  de  la  Nature  ; 

D'un  éclat  étranger  dédaigne  l'impofture  , 

Affronte  les  malheurs ,  brave  les  accidens , 

Vit  même  après  la  Mort ,  &  triomphe  du  Temps; 

Eh,  quoi?  repliquai-je  encore  avec  utîe  vî-* 
vacité  chagrine  ,  l'amour  eft-il  donc  ,  après 
tout ,  un  fi  grand  crime  ?  Eft-on  maître  de 
s'en  garantir  ? 

Je  ne  fçai ,  en  vérité,  où  je  prenois  ce  beau 
fentiment-làj  il  me  paroît  bien  que  je  fom-. 
xiieillois. 

Eh  !  qui  vous  foûtient ,  me  répondîtes- 
vous  avec  feu,  qui  vous  foûtient,  ma  chère 
Cidaiife,  que  Pon  puiffe  à  fongréfe  garantie 
du  fatal  poifon  de  f  amour  ?  Il  y  auroit  trop 
d'orgueil  à  le  préfumer  j  mais  il  y  a  aulli  trop 
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■de  foîblefle  à  fe  croire  ncceflairemient  affujetti 
à  cette  pafTion.  Nous  fommes  la  plupart  leâ 
efclaves  volontaires  de  ce  ïyran  impérieux^ 
nous  courons  au-devant  des  chaînes  qu'il  nous 
prépare?  fou  vent  nous  les  forgeons  nous-mê- 
mes. N'eft-ce  pas  être  bien  infenfé ,  que  dé 
prévenir  un  malheur  par  la  feule  raifon  qu'il 
peut  arriver? 

L'Antidote  vetioit  trop  tard  ,  ma  chère 
amie ,  le  poifon  avoit  déjà  fait  du  chemin  dan^ 
mon  cœur. 

UOpinion  m'avoit  fait  voir  dans  un  jeune 
homme ,  du  nombre  de  ceux  qui  compofoieilt 
ma  petite  cour,  toutes  les  qualités  defirables 
pour  faire  un  choix.  Je  fentois  que  ce  jeune 
homme  me  plaifoit  infiniment  5  fa  vue  m'inté- 
reflbit ,  fes  difcours  ni'attetidrifïoient  $  je  pre- 
nois  infenfiblement  le  parti  de  l'aimer  tout  de 
bon,  je  croïois  qu'il  le  méritoit.  Il  faut  vous 
faire  la  confidence  toute  entière  i  Ce  jeune 
Cavalier  reffembloit,  trait  pour  trait  >  à  Clean-- 
te  y  à  ce  frère  de  Mademoifelle  de  B  *  ^  ^ 
dont  je  vous  ai  fait  une  efpéce  d'éloge  5  & 
voilà  peut-être  la  caufe  de  mon  fonge. 

Vous  êtes  une  amie  clairvoyante  >  vous 
fçûtes  bien-tôt  pénétrer  mes  fentimens  :  Ce 
fut  pour  m'arracher  malgré  moi  à  cette  incli- 
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nation  naiflante  ,  que  vous  me  conduififtes 
dans  un  endroit  de  PIfle ,  où  la  force  des  exem- 
ples fuccéda  tout  à  coup  à  la  douceur  de  vos 
préceptes. 

Que  d'objets  differens  paflerent  alors  en 
revue  devant  moi!  Je  les  comparerois  volon- 
tiers à  ces  tableaux  mouvans  que  l'on  expofe 
à  la  curiofiré  du  public;  mais  ces  portraits- 
ci  n'éroient  point  une  peinture  morte  ôc  (lé- 
rile  ,  puifqu'aidée  de  vos  confeils^  j*en  aifçû 
tirer  quelqu  inftruction. 

Je  me  trouvai  donc  avec  vous  dans  une 
allée  fombre  &  bordée  de  Cyprès  h  on  les  trou- 
ve à  chaque  pas.  mêlés  avec  les  Mirthes, 

Une  jeune  fille  fe  promenoit  dans  cette 
allée  5  elle  marchoit  à  pas  lents ,  &  cette  dé- 
marche nonchalante  s'accommodoit  à  l'air  de 
laigueur  qui  régnoit  dans  toute  fa  perfonnej 
fa  coêffure  &  fon  habillement  étoient  dans  un 
difordre  extrême?  une  pâleur  mortelle  cou-| 
Vioit  fon  vifageque  la  douleur  avoitchangé^ 
fins  l'avoir  enlaidi  :  elle  poufToit  de  profonds 
foupirsj  elle  levoit  au  Ciel  fes  yeux  baignés 
de  larmes  5  un  mouchoir  qu'elle  tenoit  négli- 
gemment à  fa  main ,  étoit  deftiné  à  les  efluïer 
mais  elle  fembloit  en  avoir  oublié  l'ufage. 
Elle  tourna  par  hazard  fes  regards  vers  moi 


fun  état  me  fit  pitié  :  mais  je  fus  furprife  de  ce 
qu'auiTi-tôt  qu'elle  m'eut  apperçûe,  elle  dé-^ 
tourna  promptement  la  vue,  &  pafTa  dans 
tine  autre  allée,  comme  pour  m'éviten 

Vous  remarquâtes  mon  étonnement.  Au* 
fiez -vous  reconnu,  me  dites -vous,  dans 
cette  belle  affligée  là  jeune  T//^^?2/rd',  qui  pen- 
dant plufieurs  années  a  été  votre  compagne 
&  votre  amie  ?  O  Ciel  !  m'écriai-je ,  que  mé 
dites-vous  là  f  Thémire  eft  ici  /  Je  l'ai  vue, 
j  je  ne  l'ai  point  reconnue  ?  elle  a  fui  pour 
hi'éviter  :  Qu'entends-je? 

Rien  n'eft  plus  naturel  y  (me  répondîtes- 
vous)  que  ce  qui  vient  de  vous  arriver  à  tou- 
tes les  deux.  Thémire  eft  vidime  d  un  amour 
naiffant ,  qu'elle  voudroit  pouvoir  fe  cacher 
à  elle-même  ,  ôc  qu'elle  nefcauroit  dérobera 
perfonne.  Elle  aime  ^^/^/^r^  5  elle  croit  qu'il 
l'ignore  5  elle  defireroit  qu'il  Tignorât  tou-^ 
jours  ,  &  cependant  elle  brûle  de  le  lui  ap- 
prendre. La  SagefTe  ôc  la  Paffion  fe  livrent 
dans  fon  cœur  de  violens  combats  ,  qui  l'ont 
réduite  dans  l'état  où  vous  la  voyez.  Quoique 
TOUS  fufliez  l'une  de  fes  meilleures  amies  3* 
avant  qu'elle  vînt  ici ,  vous  lui  êtes  devenue 
indifférente,  &  même  importune. 
Tel  eft^  ô  ma  chère  Cidalife,  tel  eft  le  fa» 
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tal  pouvoir  de  P Amour  j  telle  efl:  cette  païïîon 
qui  nous  rend  infenlible  à  tout  autre  attache- 
ment :  Hélas  !  Elle  nous  fait  perdre  le  plus 
doux  avantage  de  la  vie ,  puifqu'elle  nous  fait 
négliger  les  douceurs  de  l'amitié. 

Un  exemple  fi  voifin  de  moi^  fît  une  vive 
impreflîon  fur  mon  efprir.  Seroit-il  poffible, 
me  difois- je ,  que  je  devinffe  femblable  à  l'in- 
grate Thémire  ?  L'Amour  nVobiigeroit-il  un 
jour  à  fuir  mes  plus  chers  amis  ?  Et  cette  ré- 
flexion quimepénétroit  véritablement  j  je  la 
faifois  fur  tout  à  propos  de  vous  ,  ma  chère 
amie.  Eh,  quoi  !  m'écriai-je  ,  l'Amour  fait 
donc  autant  de  monftres  de  fes  méprifables 
fujets?  Eft-ce  là  cette  Thémire  qui  n  avoit  rien 
de  caché  pour  moi  5  cette  Thémire  ,  dont  la 
vivacité  ,  l'enjouement,  la  belle  humeur, 
faifoient  Pagrément  de  nos  fociétés  ?  La  trif- 
tefle  &  la  pâleur  ont  fuccédé  à  ce  tein  frais; 
vif  &  brillant  ,  à  cet  air  de  fanté  &  de  fatis- 
fa£tion,  qui  relevoit  la  beauté  de  cette  aima- 
ble fille.  Comment  concevoir  une  lî  étrange 
métamorphofe? 

L'Amour  (me  répondites-vous  )en  fait  de 
plus  furprenantes.  Peut  -  être  que  fans  moi 
Thémire  y  k  fontour^  ne  vous  auroit  pas  re- 
connue vous-même  avant  qu'il  fût  deux 
jours. 
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Je  vous  disenfuite,  avec  une  naïveté  dont 
le  fouvenir  me  fait  rire  :  s'il  en  coûte  tant  à 
cette  pauvre  fille  pour  cacher  Ion  amour  à 
f^a/ere ,  que  ne  le  lui  déclare-t-elle  au  plus 
vite?  Par  quelle  bizarrerie  attache-t-on  pour 
nous  feules  un  crime  à  cet  aveu  ?  Les  Amans, 
continuai-je  ,  loin  de  cacher  qu'ils  aiment  , 
le  difent  fouvent ,  même  lorfqu'il  n  en  eft 
rien,  &  nous  ne  pouvons  pas  dire  ce  qui  en 
eft? 

Vous  vous  mîtes  à  rire  en  m'entendant  par- 
ler ainfi.  L'Amour  ,  me  dites-vous ,  eu  un 
crime  pour  tout  le  monde  >  mais  c'en  eft  en- 
core un  plus  grand  pour  nous.  Les  hommes 
ont  fait  les  Loix.  Depuis  qu'ils  ont  ceffé  d'être 
innocens,  nous  ne  pouvons  aimer  fans  rou- 
gir. £h  îli  l'Amour  étoit  une  vertu  ,  auroit-il 
befoiii  de  fe  faire  accompagner  du  miftére  ? 
Prenez  occafion  de  tout  ceci,  ma  chère  eiv 
fant,  pour  vous  convaincre  que  cette padion, 
quoique  funefte  à  tous  les  hommes  en  géné'- 
ral ,  efl:  encore  plus  à  redouter  pour  notre 
Sexe  ,  à  qui  Ton  a  impofé  des  Loix  plus  fé^ 
véres ,  &  qui  a.  moins  que  l'autre  les  reflbur- 
ces  de  la  dilïîpation.  Helas  !  oui ,  dis-je  ea 
foupirant ,  nous  aimons  pour  le  moins  aulQ 
fortement  que  les  hommes ,  mais  il  s^enfaut 
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d'e  beaucoup  qu'ils  ayent  à  fou  ffâr  autant  que 
pous.  Autre  naïveté. 

Ce  foupir  qui  m'étoit  échappé ,  &  que 
j'aurois  voulu  retenir,  témoignoicaffez  qu'ur^ 
intérêt  particulier  me  faifoit  murmurer  con- 
tre la  contrainte  générale.  Je  ne  trouvois  mau- 
vais qu'on  eut  fait  un  crime  de  parler  là-deffus^ 
que  parce  que  je  prévoïois  pour  moi-même 
combien  j'aurois  de  peine  à  me  taire. 

En  effet ,  je  me  repréfentois  Cléante  à  mes 
genoux  j  me  jurant  une  ardeur  éternelle^  me 
preflant  de  m'expliquer  fnr  fon  fort ,  avec  ces 
çxpreiTions  vives  ôc  toucjiantes  y  que  les  hom- 
mes fça  vent  fibien  employer  pour  nous  trom- 
per. Que  nous  fommes  dupes  !  Je  voïois 
Çléante  dans  cette  fituation  '■>  je  l'entendois  me 
dire  :  »  Ingrate  ,  vous  voulez  donc  ma  morr, 
^  puifque  vous  me  laiffez  languir  dans  une 
:|î  incertitude  plus  cruelle  que  la  mort  mê- 
vme!  a  Et  je  me  demandois  alors,  fi  j'aurois 
le  courage  ,  ou  plutôt  la  dureté  de  le  laiffeç 
mourir  ?  Que  nous  fommes  fottes  d'être  fl 
{bonnes  ! 

Dans  ce  moment  deux  femmes  vinrent  à 
nous  ,  pour  nous  engager  à  décider  laquelle 
çtoitla  plus  malheureufe  :  elles  étoient  pouç 
le  moins  auffi  malades  que  notre  pauvre  M4 


mire ,  mais  d'une  autre  manière.  Le  temps 
de  la  langueur  étoit  pafle  pour  elles,  elles  en 
étoientaux  fureurs  du  défefpoir^  Tune  aimoic 
utxLîgrat  ,  l'autre  un  Inconjlarn  :  Toutes  deux 
auroient  trouvé  de  la  confolation  à  fe  faire 
déclarer  la  plus  malheureufe  :  chofe  fingu- 
liére  ,  que  l'on  difpute  avec  une  efpece  de 
vanité  des  degrés  de  l'infortune  ,  &  que  l'on 
foit  flatté  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  l'emporter  en 
cela ,  comme  en  toutes  autres  chofes. 

Votre  jugement  fe  borna  (  fans  décider  la 
queftion)  à  exhorter  ces  femmes  à  fe  défaire 
d'un  amour  également  inutile  de  part  &  d  au- 
tre^puifqu'il  eft  auffi  difficile  d'infpirer  du  goût 
pour  nous  à  ceux  qui  font  éloignés  d'enavoir, 
que  de  le  faire  revenir  à  ceux  qui  l'ont  perdu. 
Pour  moi  ^  tout  me  ramenoit  à  Cleante  5  je  me 
repréfentois  quelle  feroitmon  infortune,  fi  je; 
le  trouvois  ingrat  ou  volage.  Qui  peut  être 
fiir  d'être  aimé  bien  fincérement  ?  Et,  lors 
même  que  l'on  eft  aimé  ,  qui  peut  s'afTurer  de 
l'être  toujours? 

Je  fupprime  ici  quelques  Scènes  tragiques* 
occafionnées  par  ce  petit  Dieu  turbulent  ^  in- 
digne de  porter  le  nom  de  l'Amour  5  elles  fi- 
rent fur  moi  une  impreffion  de  triftefTe,  &: 
même  d'hoïreur^  qui  noirciroit  trop  un  ixcit 

B  iiii 


S4 
que  Je  me  reproche  déjà  de  n'avoir  pomt 
allez  égalé. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  la  rencontre 
que  nous  fîmes  de  deux  Amans  qui  n'étoient 
malheureux  ,  que  par  Pexceffive  délicateffe 
qu'ils  admettoient  dans  leurs  fentimens.  Ces 
gens  pointilleux  qui  réduifent  FAmour  en 
fiftême^  qui  n'aiment  que  par  principes,  y 
entendent  trop  de  finefle  pour  être  jamais 
heureux.  En  matière  de  fentiment  il  ne  s'a- 
git point  de  chicaner  fur  quelque  formalités 
de  plus  ou  de  moins.  Ces  Amans-ci  avoient 
toujours  quelques  reproches  à  fe  faire ,  parce 
qu'ils  s'étoient  follement  imaginés  qu'ils  ne 
dévoient  rien  avoir  à  fe  reprocher.  Hélas  ! 
xnç  dis-je  à  moi-même  ,  qu'eft-ce  donc  que 
l'Amour,  puifcju'il  empoifonne  la  délicateffe 


îiiçme  ! 


Cette  dernière  réflexion  me  pénétra  telle^ 
ment,  que  je  me  vis  fur  le  point  d'être  guérie. 
Vous  m'exhortiez  à  ne  pas  revoir  Cléante  ,z 
profiter  du  peu  de  raifan  qui  me  reftoit  enT 
CQre,pour  ne  point  m'expofer  à  la  perdre  tout- 
à-fait  :  il  ne  s'agit  point  ^  me  difiez-vous ,  de 
fç  piquer  de  courage  avec  l'Amour  i  il  vaux 
^lieux  de  bonne-foi  convenir  de  fon  infuf-' 
lifançe  &  prçndvç  U  fuite.  Ce  Dieu  n'eft  poins; 
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un  ennemi  que  l'on  puifle  vaincre  en  lui  te^ 
nant  la  tête  j  il  faut  lui  tourner  le  dos  pour  en 
venir  à  bout. 

Cependant  j'héfitois  encore  :  peut-être 
après  tout,  vous  difois-je,  que  vous  êtes  trop 
prompte  à  vous  allarmer.  Ne  peut-on  aimer 
îans  avoir  de  l'amour,  ne  fçauroit-on  s  en  te- 
nir à  la  fimple  eftime ,  à  la  bonne  amitié  ? 

Ah  !  ma  chère  Cidalife ,  me  répondites- 
vous  ,  vous  cherchez  à  m'échapper  par  un 
détours.  Défiez-vous,  croïez-moi ,  de  cesdif» 
tinSions  chimériques,  que  l'efprit  imagine 
pour  juftifier  un  cœur  déjà  féduit.  L'amour 
n'eftjamais  plus  dangereux  que  lorfqu'il  prend 
wn  mafquej  &  de  tous  les  mafques,  ceux  de 
Teftime  ôc  de  Tamitié  font  les  plus  à  craindre, 
parce  qu'ils  femblent  mettre  la  vertu  même 
dans  le  parti  de  l'amour.  Ecoutez  là-deflus  la 
célèbre  Madame  Deshoulieres, 

Sans  cefTe  Je  me  dis  qu'une  forte  tendreHè 
Eft ,  malgré  cous  nos  foins ,  Técueil  de  la  fâgefle. 
Je  fuis  tout  ce  qui  plaît;  8^  je  fcaism'allarmer. 
Dès  que  quelqu*un  paroît  propre  à  fe  faire  aimer. 
Comme  un  fubtil  poifon  je  regarde  TEftime , 
Et  je  crains  l'Amitié,  bien  qu*elle  foit  fans  crime; 
Pour  fauver  ma  vertu  de  tant  d'égaremens, 
Jç  ne  vçux  point  d'Amis  qui  puiirent  être  Amans, 
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Quancî  par  mon  peu  cl*appas  leur  raîfon  eft  féduîte  i 
Je  cherche  leurs  défauts  ;  j'impofe  à  leur  mérite  ; 
Rien,  pour  les  ménager ,  ne  me  paroît  permis  ; 
Et  dans  tous  mes  Amans  je  vois  mes  Ennemis, 

C'étoit  aufïï  ce  que  j'allois  me  dire  à  moi- 
même,  ma  chère  amie  ,  lorfqu'un  nouveau 
perfonnage  plus  dangereux  que  tous  les  au- 
tres ,  vini:  m'çnlever  le  fruit  de  vos  inftruc- 
tions. 

Répréfentez-vous  une  femme  aflez  âgée , 
grande,  féche  ,  décharnée >  au  teint  livide  , 
aux  yeux  enfoncés ,  aux  regards  étincellans. 
Voilà,  en  abrégé,  le  portrait  de  celle  qui  vint 
tout  à  coup  me  tirer  par  la  manche  de  ma 
Robbe.  Je  me  retournai  &  je  frémis  en  la 
voïant.  Elle  tenoit  d'une  main  un  poignarda 
de  l'autre  une  coupe  remplie  d'un  breuvage 
cmpoifonné.  Je  fais  la  Jaloufte,  "me  dit-elle  > 
Eh  !  qui  te  retient  ici  ,  tandis  que  Géante 
entouré  des  Nymphes  de  cette  Ifle ,  leur  pro- 
digue tour  à  tour  des  fermens ,  des  protefta- 
tions,  qui  ne  devroient  être  que  pour  toi  ? 

En  difant  ces  mots  5  elle  foufia  fur  moi  , 
&  je  fentis  au(Ii-tôt  les  premiers  accès  de 
cette  frénefie,qui  de  l'Amour  le  plus  tendre 
fdit  un  Tyran  furieux,. 
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Conduite  par  la  Jaloufie,  je  courus  ou  plûi* 
tôt  je  volai  vers  une  Sale  d'Orangers,  où  je 
trouvai  Cléante  comme  on  me  J'avoit  dé- 
peint ,  environné  de  Nymphes  qu'il  courti- 
foit  en  Papillon  qui  voltige  de  fleurs  en  fleurs  : 
il  me  fembla  néanmoins  qu'il  préferoit  une 
d'entre-elles,  &  cette  préférence  acheva  de 
me  défefperer.  UOpimon  qui  me  rejoignit 
dans  ce  fatal  endroit,  comme  pour  jouir  de 
ma  défaite ,  peignit  à  mes  yeux  Cléante ,  plus 
aimable  que  jamais,  &  me  fit  voir  au  con- 
traire dans  ces  Nymphes,  mes  rivales ,  des 
beautés  fort  communes  5  enforte  que  jefen- 
tis  d'autant  plus  vivement  le  prix  du  bien  que 
l'on  m'enlevoit,  &  le  peu  de  mérite  de  celles 
à  qui  j'étois  facrifiée.  Quelle  humiliation  ! 
Elle  mit  le  comble  à  mon  infortune. 

Cette  dernière  circonftance  me  rendit 
furieufe.  Je  ne  vous  écoutai  plus  5  je  vous 
perdis  de  vue,  je  faifis  le  poignard  que  la 
Jaloufte  me  ^ïoknx^i ,  &  peu  s'en  fallut  dans 
la  fureur  dont  j'étois  poffedée,  que  je  ne  me 
jettaffe  fur  Cléante  pour  lui  percer  le  fein. 

Ma  main  timide  &  tremblante  fe  refufa 
néanmoins  à  ce  parricide.  Je  me  contentai 
d'exhaler  ma  colère  en  inve£tives.  Une  dou- 
leur ftupide  fucceda  à  ces  emportemens  j  je 


tombai  évanouie,  &  cetévanouïflement  finît 
tous  mes  maux  î  il  fe  fit  dans  mon  cœur  une 
il  grande  révolution  ,  qu'en  revoïant  la  la- 
inière ,  je  recouvrai  toute  ma  raifon.  UQpir 
nion  fut  repouffée  loin  de  moi  par  un  bras 
in  vifible  auquel  elle  fut  contrainte  d'obéïr.  La 
Jaloufie  étoit  difparuë  avec  rO^/w/awUesNym- 
phes  que  ma  vanité  m'avoit  fait  méprifer 
me  parurent  fort  aimables;  je  leur  rendis  jufti- 
ce.  Cléame^u  contraire  ne  me  parut  plus  or- 
né de  tant  de  perfeâions  5  je  fus  fur  le  point 
de  rougir  de  mon  choix  :  en  un  mot ,  imagi- 
iiez-vous,  ma  chère  amie  ,  une  malade,  une 
frénétique  à  qui  une  fièvre  brûlante  avoit 
donné  le  transport  au  cerveau,  &  qui,  fi-rôt 
que  la  fièvre  eft  paflee,  a  honte  des  extrava- 
gances qu'elle  a  faites  pendant  l'accès.  Voilà 
quelle  étoit  ma  fituation. 

Mon  premier  mouvement^  en  ouvrant  les 
yeux ,  fut  de  vous  chercher  pour  vous  env 
braffer  :  mais  quelle  fut  ma  furprife  en  ne 
vous  trouvant  plus  !  Je  vis  bien  à  côté  de 
moi  une  autre  Dame  qui  me  parut  prendre 
auffi  beaucoup  de  part  à  mon  fort  j  mais  fa 
vue  m'infpiroit  plus  de  vénération  que  de 
tendreffej  elle  me  parla  :  mais  je  ne  Técoutai 
qu'en  tremblant  &  les  yeux  baijGTés  j  il  me 
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femhla  même  que  fon  difcours  eclairolt  mon 
efprit  fans  intereffer  mon  cœur  5  en  un  mot 
je  fentois  parfaitement  que  quoique  cette 
Dame  parût  mériter  toute  ma  confiance ,  elle 
ne  l'obtiendroit  jamais  autant  que  vous,  ma 
chère  amie. 

Elle  me  tira  d'embarras ,  en  m*adreflantla 
parole  la  première.  Je  m'apperçois,  me  dit- 
elle,  de  votre  étonnement  ;  vous  cherchiez 
Madame  de  **^  (  &  elle  vous  nomma  )  5  mais 
apprenez  qu'elle  n'a  point  été  auprès  de  vous 
d'aujourd'hui.  C'eft  moi  qui  pour  vous  ac- 
compagner, ai  jugé  à  propos  d'emprunter  la 
reflemblance  d'une  perionne  qui  vous  eft  fi 
chère.  Je  fuis  /a  Sagejje  enfin  5  dans  le  deflein 
que  j'avois  de  vous  inftruire  par  tout  ce  que 
vous  verriez  ici>  j'ai  cru  devoir  me  déguifer 
fous  les  traits  de  F  amitié  -,  c'eft  un  ftratagême 
innocent  dont  j'ai  fouvent  éprouvé  Tutilité. 

Dans  le  mouvement  que  je  fis  pour  me  jet- 
ter  aux  genoux  de  cette  Divinité ,  je  m'éveil- 
lai en  furfaut,  Fefprit  rempli  de  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  raconter.  Je  me  fuis  exami- 
née depuis  très-févérement  fur  le  compte  de 
Cléante  :  je  l'examine  lui  -  même  avec  plus 
d'attention?  &  heureufement  pour  mon  repos 
&  pour  ma  liberté ,  je  fuis  h  feule  qui  gagne 


I  cet  examen.  En  un  mot  ma  ralfon ,  Je  le 
fens  bien^  avoit  befoin  de  mon  fonge ,  pour 
ne  point  s'endormir  tout  de  bon. 

Adieu,  chère  amie,  qui  êtes  deftînée  à 
m'être  utile  jufque  dans  le  fommeil.  Nous 
ne  perdons  jamais  de  vue  nos  vrais  amis  :  tout 
les  retrace  à  notre  idée  3  &  fouvent  ce  pré- 
cieux reffouvenirfufficfeul  pour  nous  garan- 
tir des  égaremens  les  plus  dangereux,^ 
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